
LITTERAIRE ET MUSICAL,

DE LA

* r mon esprit parfois s'égare (le son Dieu,
Trop lasse de la route et lasse de son vou
Si mon oil obscurci se trouble à la lumière,
Si ma flamme pâlit et cède à la tiédeur,
Si le doute me parle et dompte mon ardeur,
Si ma voix révoltée étouffe ma prière;

Si, dans mon fol orgueil, je demande à la foi
L'éclair de vérité qui devienne ma loi

Si, faible, j'appelle, j'implore,
Si, rebelle à l'autel et quittant le saint lieu
Pour rentrer dans mon cœur afin d'y trouver Dieu,

J'en reviens triste et seule encore!

Si je cherche un flambeau, jamais mon souvenir
N'est ingrat à l'autel qui prie et sait bénir,

N'ayant que l'amour pour emblème !
Serviteurs du saint lieu, vos lois ont pris mon caSur,
Non par votre pouvoir, mais par votre douceur,

Qui conduit l'enfant et qui l'aime!

Recevez mon offrande avec mes humbles chants!
Pour votre zèle au bien, pour vos désirs touchans,

Recevez mon encens de mère !
Mon fils auprès de vous versa de saintes pleurs,
Pluie odorante et pure où germeront des fleurs

Dont mon âme un jour sera fière!

Comme en l'urne embaumée on ajoute un encens,
Je renferme en mes jours ces beaux jours innocents

Que nulle ombre pour lui ne voile.
C'est un germe béni que je contiens en moi,
Et qui, conservé pur, éclora pour la foi

Comme le rayon dans l'étoile.

Dieu ne conduit-il pas les cours?
Dieu ne dompte-t-il pas la mer sur son rivage ?
Dieu ne guide-t-il pas le soleil et l'orage ?

Dieu ne fait-il pas seul les saints et les vainqueurs ?

N3

Oh! c'est malgré moi que la route
Sème la douleur et le doute,
Ronces où s'écorchent mes pas!
C'est malgré moi que dans mon âme
Il se glisse l'humaine flamme
Qui consume et ne brûle pas!

C'est malgré moi qu'un flot m'emporte
Ailleurs qu'à la divine porte
Qui mène au sentier calme et doux,
C'est malgré moi qu'un bruit s'élève
Sur mon jour, mon sommeil, mon rêve,
Et me parle autrement que vous.

Oui, mais s'il est un Dieu visible,
S'il est un mystère accessible,
S'il est un dogme tout divin,
S'il est un miracle à toute heure,
S'il est un Dieu qui nous effleure,
C'est l'espoir et le doute humain.

Ne vous troublez donc pas, Dieu voit le cœur qu'il garde;
Il sait le pas hâtif et le pied qui s'atarde
il voit l'épi qu'on cueille, il voit l'épi fermé,
Comme un soleil couché qui dans son ciel sommeille,
Et tout à coup rayonne, et tout à coup s'éveille.
Ce cSur s'élève à lui sitôt qu'il l'a nommé.

Qu'il vienne donc ce Dieu qui m'aime,
Ce Dieu qui garde mon esprit;
Qu'il vienne à ce cour qu'il nourrit
Se montrer et parler lui-même.

Il sait Pardeur qui me conduit;
Qu'il vienne, il connaît mon ivresse;
Qu'il vienne illuminer la nuit
Qui jette l'ombre à ma jeunesse;
Qu'il vienne, il sait bien qu'en tout lieu
Son grand nom me trouble et m'effleure;
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Il sait que mon réveil dit Dieu,
Il sait que je suis sa demeure.

Si mon oil, aujourd'hui, plus troublé que vos yeux,
Ne perce pas la foi qui montre nus les cieux

Dans leur immortelle promesse,
Je crois à la vertu qui coule sur vos jours,
Onde que rien ne trouble en son paisible cours

Ou se rélléclit la sagesse !

oURquoI pleures-tu, Jeune fille ?
As-tu perdu ton voile. blanc,
Ton bouquet, ta verte chenille,
Ou ton beau papillon d'argent ?

Console-toi ; dans la prairie
Naissent chaque jour mille fleurs,
Et volent sur l'herbe fleurie
Papillons aux mille couleurs.

Un jour voit mourir, l'autre naître,
" Plaisirs et peines ont leur tour

Après Porage on voit paraître
" Plus radieux l'astre du jour.

Quoi ! tes larmes coulent encore
" Qui trouble tes jeux enfatitiis ?

Toi, fleur qui ne fait que d'éclore,
Connaîtrais-tu d'autres chagrins ?

" Oh ! non, non ; car la Providence
" Pour les méchants fit les enfers ;
" Dieu ne veut pas que l'innocence
" Souffre les tourmens des pervers.

Ta peine est frivole et légère,
" Un mot, un rien peut l'apaiser;
" Va, cours la conter à ta mère,
" Tu Poubliras dans son baiser.

' Va donc, va ; pour une âme tendre
" Il n'est pas de plus doux bonheur
" Qu'une âme qui la puisse entendre
" Et qui partage sa douleur.

" Sans ce bien tout n'est qu'infortune,
" Plaisir sans joie, ennui sans fin,
" Amitié qui nous importune
" Et qui n'a pas de lendemain

" Mais lorsqu'un regard de tendresse
" Vient rayonner sur nos ennuis,

Ilélas ! peut-être un jour humbleje reviendrai
M'asseoir à votre temple, et je me souviendrai....

Dernier port ouvert aux souffrances,
J'y poserai mes pas dociles et domptés,
Immolant toute gloire avec ses vanités

Aux rêves de vos esperances.

MADAME IIERMANCE LESGUILLoN.

C'est une barque en sa détresse

Apercevant des feux amis ;

' C'est un jour pur après l'oiage
" C'est un oasis au désert ;
" Un chSur d'ange sur un nuage,
" Célébrant Dieu par un concert.

Oui, c'est tout !... Le cœur de la mère,
" Va ne doit pa.s battre à jamais
" Qu'il soit donc le sanctuaire

Où se déposent tes secrets.

" C'est un bien que rien ne remplace
" Et dont tu dois trop peu jouir ;

" âte-toi donc, le temps qui passe
" D'un coup d'aile peut le ravir."

A ces mots, de la jeune fille
Les larmes cessent de couler
Sur ses joues une couleur brille,
Un soupir la fait vaciller.

Telle, mollement balancée
Sur la fleur qui vient le s'ouvrir,
Tremble la goutte de Rosée
Au léger soufftle du Zéphir.1

Cette leçon la rend muette,
Trop jeune elle ne l'entend pas
Et triste, rêveuse, inquiète,
Vers sa mère tourne ses pas.

Peu d'instant rendent oublieuse
Jeune fille à cet âge heureux
Aussi, consolée et rieuse,
Elle recommença ses jeux.

Et des feux dont le ciel se dore
Quand Péclat parut se ternir,
On la vit folâtrer encore,
Peu soigneuse de l'avenir.

MADAME SOPIE DENNF-11îIiOS.
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(Suite et jiîrb.)

C 'oN juge (le la jOie qu'excitii la
vii te rc que rnous venions d'obtenir.

'4 ~~~ ~'ltoLait ilatitpins vive, qu'elle
~ ~ n'av ait été achetée que par bien peil

e aî.Tus les soldats rix aiiîtent
d'ardeur dans l'xrinde la ic-

Connrursacequ'ils croyaient due aun
__chef prudent qui, choisissant avec

~ ,~habileté une posýitici si forte, forçait

~~ les einnemis à venir s'psrdevant
"l" elle cri efforts ifutex

~ ~ Notre camnp, situé à un peu plus

de deux lieues de la ville, oirmnit un
singulier COUP dueVl des qu'on y et-

........ tendait plus gronder letfri.Les
darnes de la Nouvelle-Orléans venaient en foule rendîre visite a
leurs époux, à leurs p)ères, à leurs tils. Il y ait Lin marché
'l'vert à peu de distance de la ligue. Je mie soi;a ins que dans

1drèiiiîidu 1er janvier 1815, pendant queolrrcr dames
étaient au quar«ý.ttier--généiýral, le colonel Ilind, c ommaflndanht les
dlrag',oins du Natchiez, euit ordre d'aller reconnaities les redouites
abandonnées par l'ennemi, et de s'avanicer tmssi loin qu'il le
Po(urraiit, sans slongiger sérieusement. Ce brave officier sortit

duCamp avec deux cents dragons, s'av ança très près de la i
d5fcinaires anglais, reçut froidement lcs coups Je fu-ii

qu'on lui tira de toutes parts, s'assura que l'rilre laissée dams,,
les redoutes, avait été mise hors de service par les canonna. ms eli

l1mseux-mêmes, et rentra dans le camp n'ayant perdu que troY.ý
Un> quatre hommes, au milieu des ipplaudis-"'mens des<'oe
Chiarmlées du sang froid et de la iioblk d't î.e~ d c c l'é
pide cavale~rie.

iia sorvir, p)our conipléýi- 1-lp~dr mtc
qui regarmde les opérations testirCes ei(mm , Irj
anis par les olliciers 1ang'lais qlui ont écrit d iiqýc, s'ur hi cmim-
Pagne d'Orléans, mais j'ai cru qu'il irrait plus juste envers nos aud-
versaiî.es, ,et eln même teins plus intéresýsant pont- mes lecteurs, dle
laýisser p)arler l'auteur aigasque jnai souvenît cité (1) et qui, dans
@es rcits simples et souvent niaïfs, tansýporte le lecteur surl
eéne Mêmiie des événemnens, l'associe à se,, périls iniiul,à ses

Veilles aux avant-p .ostes, puis le mneavec i usquau bivoumac,

dent0 de louis espérances île triomphe prochauin, latîit leurs nr
Mîuros, lor -sque la victoire échappait à leur valeur, à chaque nou-
velle tentati.e de leurs Chefs pour la rimeiler à leuis drapeaux.

-" 11 est difficile dit cet auteur, (le donner une idée juste aim hec-
cteur. de la fatiguec enýdurée par touteý l'rmesns exception,

'ipuis le généraîl jusqu'au pl us hîumble factiontîi e. Pendant
eu jours et dleux nuits pas un inîdividu n'vait clos l'oeil, cx-

(1), Histoiî.e (le la Camaj agne de 1'iarmée ami•Iaiscet àVmu/iiigtom eti alt>
ou~ Oî~~5 page 298.

~cepté ceux-là qui ont assez de sanig-froid pour dormir sous une
g rêle constante de boulets. Dans le jour, à Peine pouv ionis-

"nous treuxvor uin abri où mniger, en sûreté, uin morceau à la
1hi ate. Nous rions retirions (loueclion seulemient humiliés, de-

' one'tés, mais au e, i quulques srte, découraIés et îîîècon-
"tons. Tons îles éjtsaae t é déjoués ; et ce dernicr Pro-
jet (l'utt'qe du ici Janvier), sut le succès duquel nous avionîs
"comipté avec tant île coiifi-uîcc, x amait aus>1 d'échiouer commie
ltons les antres. je dois l'axvouier, on enîtendait îles mnurmlures

Il dans tout le camp. Eî, certes, si jamais la pulainte fut permIise
dlans une armé(-, C'était bien das la notre. Dès son débar 1 ue-
m'nent, elle av'ait suilîlboreé îles fiutignes inouïes, nonî sculemîent

lsans fuiro enitendre ne Plainte, nmais même avec gaieté. Ses
espérances avaientî été excitées puar des reuiseigieinens erronés

'sur le.-, chainces de réussite de l'enitreprise danîs laquelle elle
Ss'était engagée. Et maintcenant elle se trouxvait enlacée ait mi-
lieu dle diflicultés donit elle ne pouvait se tirer que par la xvic-

Il foire. Deux~li elle axait échoué dlevant les lignes enînenmies.
"Fîî ce qui regarde l'artillerie, les américainis avaienit montré,
'danis cete arme, ue supériorité si ilicoilîtestée (lue la sienne lie

"e lui était presque ud'aucunîe utilité. Ses approv.isioiinemons,
î1n'ulle lie pouvait tirer que de la flotte, étaient nécessawijreiuient
peu aliendins et de niaivtiise qualité. Elle était privée de

"sommeil, exposée, comme je l'ai déjà dlit, jour et nuit, nemi
se 'leinent au feu continiuel des canjons et îles mortiers de la
1'' îe enniemie oui fac'e d'vîle, mais aussi à celuii dIe dix-huit pié-
e( ce d'artillerie, disposées en batterie sur la rive opposée du

'i 1cu, e, donit les boulets balayaient tout son campement. E n
"outre, être de garde était aussi danigereux que dle se battre en

ran:ile sgée. Dl-!- (lutaicemnens (le tirailleurs américalins ne
r .,3te ieuît de nons harceler depuis le moment où nious av'ions

pris possession des postes avanceés, jusqu'a ce que nous en fus-
s;oais relý,vés. Ce qui nous était le Pins péniblc, c'était (le lie
i'-,)lxou fiire duL feu penduant la nuit, dans la crainte de mntrer
auw tirailleurs aîiéricaiiis les lieux oi, ils leucra nicrs vic-

tqs.Je le répète donc, on ne puivait guère s'étonnier dc ce
qu'il y eut dun mfécontenitement pari les solîdats ; niais ce mur-

Cmure nî'êtaît pas l'e.Nlprcsiîoi d'u lâchie dUsir de sortir, à tout
ci pix , d'ue positiomn péniible et dangereuse. 'aboimen
ce (lu chien enchaînié qui voit son adversaire sans lpouvoir l'attein-
Cc (ire. Nous ne demîandionis fous (lue de finir par une bataille
4quoi q1u'elle 1)ût nuîs conter, (ie se,1.

j3e n'i pa~s voulu abréger ce niiorceanlu, auquel se rattache, pouir
moi, Unu grmandi intéýrêt, Putisqul'il Comaplète le tableau que j 'ai on-
trepris de tracer. C'est tîn rare avantage pour l'écrivain qui dé-
crit les êx'éneuueus d'une camlpagne, que (le piotuvoir offirr au lec-
teur deux témioins îcuîlamires, rendanît compte, Chac'uni a son tour,
noni seulemnuet îles opé rati (Iî s militaires de deux armées cn pré-
sence l'tune île, l'attre, mais aussi décrivant chaque pliase de cet
esprit îles camnpF, proprciiïwhit appelé le mioral du soldat, qui, à la
guerre, décide du sort îles buatailles aussi souvent que lopinionI
publique, daons les luttes civiles, décide de celui des partis

D'ailleurs, je suis4 porté à le croire, il existe u.n intérêt toilî spé-

.- k
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cial dans les récits des historiens qui ont, eux-mêmes pris part
aux événemens qu'ils narrent. C'est la qu'il faut chercher la

cause du charne indicible qui fixe l'attention sur les pages de Ville-

Hardouin, le Joinville, île Froissart et <le Bernard Diaz, malgré
la rudesse de la langue dans laquelle écrivaient les premiers, et
en dépit du style âpre et diffus du dernier. Comment, en effet,
refuser son attention à celui qui rons dit: " J'étais un des trois

a chevaliers envoyés par les croisés pour défier l'empèreur grec
(1). J'étais près du roi Louis (saint Louis) lorque les Sarra-

" sins lançaient contre nos ouvragesleurs diaboliques feux gré-

a geois (2). Je nie souviens d'avoir soupé avec un des cieva-

liers qui tenaient pour la Fiance au combat des Trente (3). Je
" causais avec Alvaredo, lorsque Cortez lui (lit: "- Mon fils Alva-
" redo, c'est Dieu qui ious envoie ce désastie pour nous punir
a9 dle nos péchés. (1)."

Deux fois repoussé <le devant les lignes américaines, Pecken-

ham forma un nouveau plan d'attaque, conçu avec une hardie-se

et une habileté digne du chef illustre sous les yeux duquel il avait

appris l'art de la guerre. Il résolut de jeter un détachement sur

la rive occidentale du fleuve pour s'emparer des batteries améri-

caines et les tourner contre la position du général Jackson, tandis

qu'à la tête du reste des troupes il livrerait l'assaut à toute notre

ligne. Mais pour exécuter ce plan il fallait, avant tout, creuser

un canal du Boyou Catalan, à travers les terrains intermédiaires,

jusqu'au fleuve ; canal assez profond pour y faire passer de
grandes chaloupes armées de caronnades de fort calibre.

La confiance lu succès qui animait le général Jackson, ne
reposait pas seulement dans la force <le la position qu'il avait
habilement choisie. Il savait l'avantage que donne, à la guerre,
tout ce qui excite l'enthousiasme du soldat, tout ce qui exalte son

dévouement jusqu'au fanatisme. L'armée entière éprouvait

l'horreur qu'inspire l'invasion étrangère, avec son cortége accou-
tumé, le pillage, l'insulte, l'arrogance des vainqueurs. Il n'était

pas un seul de nos soldats-citoyens à qui l'histoire contemporaine
n'eût appris la férocité brutale des mercenaires, qui, pendant trois
jours, avaient saccagé Saint-Sébastien, ville habitée par les
espagnols dont ils se disaient les alliés, sous les yeux mmes de
leur chef, impuissant à mettre un frein à leur sanguinaire indici-
pline. La justice aussi de la cause qu'elles défendaient donnait
à nos troupes ce pressentiment qui est souvent le gage le plus
certain de la victoire.

Dans une armée citoyenne peu nombreuse, oi chacun entourait
les déserteurs et les interrogeait, en les conduisant au quartier-
général, rien ne pouvait être caché à des soldats inîtciligens.
D'ailleurs le général Jackson avait toujours eu pour maxime
de prémunir les braves qu'il commandait, contre l'imprévu. En
parcourant la ligne, dans la nuit du 7 ou 8 janvier, il annonça donc
aux groupes qui se formaient autour de lui, la bataille pour le
lendemain. Il recornianda à tous les chefs de pièce d'ouvrir
leur feu sur les colonnes ennemies, dès qu'elles se montreraient
dans les plaines; de bien observer l'eflet du boulet et <le la mi-
traille, pour ne pas tirer inutilement; de ne songer qu'à leurs
canons et de laisser à l'infanterie le soin d'empécher que l'ennemi
n'arrivât sur leurs plates-formes.

(1) Ville--Hardouin, conquête de Constantinople.
(2) De Joinville, 1fémoires.
(3) Cironiques de FIroissart.
(4) Bernard Diaz de Castille. Conqnête du Mexique.
(Je cite de mémiroire, n'ayant pas les originaux pour donner le texte.)

L'armée apprit avec joie qu'elle était à la veille d'une bataille.

Assurés d'un résultat glorieux pour nos armes, et certains de ne

pas être inquiétés pendant la nuit (le général Pechenham crai-

gnait trop l'esprit de désertion des régimens irlandais, pour s'a-

venturer dans une attaque nocturne), nos soldats s'arrangèrent de

manière à pouvoir obtenir, chacun à leur tour, quelques heures

de sommeil, pour se préparer aux fatigues de la bataille du loir-

demain.
Ainsi que je l'ai déjà dit, (lès le 6 janvier, l'armée anglaise

avait achevé le canal de communication entre le lac et le fleuve.

Mais plusieurs de ces accidens eurent lieu, que la fortune semble

quelquefois combiner pour faire échouer à la guerre les opéra-

tions le plus habilement conçues. Le terrain alluvial que travet-

sait ce canal s'écroula, sur une grande étendue, aussitôt le pas-

sage commencé des chaloupes canonnières, de manière à arrêter

toutes les embarcations cri arrière de l'éboulement Ce fatal acci-

dent eut lieu pendant la nuit (on avait attendu l'obscurité afin que

les chaloupes pussent arriver dans le fleuve sans être exposées au

feu des batteries américaines sur la rive occidentale, qui domi-

naient toute la plaine). Il était trop tard pour rétablir le passage.

Il fallut donc s'arranger pour transporter le détachement dans les

seules chaloupes entrées dans le fleuve avant l'éboulement. Cel-

les-ci ne pouvaient contenir que la moitié des troupes destinées

à enlever les batteries américaines en face du camp anglais, et

les retranchemens du général Morgan sur la rive occidentale du

fleuve.
Cette circonstance, qui changeait matériellement le projet pri-

initif, amena un inévitable retard dans l'opération, en empêchant

que les deux attaques n'eussent lieu simultanément sur l'une et

sur l'autre rive.
Le 8 janvier, un peu avant le jour, tandis qu'un tiers de l'ar-

muée américaine reposait encore le ce sommeil auquel les braves

se livrent avec d'autant plus d'abandon qu'ils savent qu'il peut

être le précurseur de celui de la tombe, une fusée nous annoinça

que l'armée anglaise marchait à l'assaut dela ligne américaine.

Sir Edward Peckenhein avait formé deux colonnes d'attaque;

celle de droite, ou se trouvait le 95e , les compagnies légères des

21v, 4e 41e régimens et les deux corps noirs, sous les ordres du

général Keane, ne devait faire qu'une démonstration, tandis que
le général Gibbs, avec la colonne, de gauche, composée des 4e,

21e, et 44e, moins leurs compagnies légères et le 93e, tout entier,

enlèverait notre droite. Le centre, commandé par le général
Lambert, formé (lu 7e et dIu 43'' devait rester en réserve, prêt a

agir selon les circonstances. Le 44e régiment, commandé par le

colonel Miller, formant l'avant-garde de la colonne sons les ordres

du général Gibbs, devait porter (les fldines pour combler le fossé

et des échelles pour escalader le parapet de la ligne anéricaine-

On a prétendu que ce régiment irlandais avait été désigné parce
que c'était le corps le plus nombreux (le l'arnée, et qu'ayant fait

plusieurs campagnes en Amérique, il était Plus propre à exécuter

cette manoeuvre périlleuse sous le feu même d'un ennemi qu'il
avait lhabitude de combattre.

Cependant tous ces corps avaient fait halte, à peu le distance

de nos avant-postes, attendant, pour se précipiter sur nos lignes'
le feu qui devait lui annoncer l'attaque de la ligne de Morgan par
le corps expéditionnaire, sous les ordres du colonel Thornton-

fais auct ttealn prisrie Mais aucun signal ne paraissait, aucun bruit de mousquetterie
se faisait entendre, et pourtant le jour commançait déjà à poindre.

Ce ne fut pas le seul désappointement éprouvé par sir Ed
Peckenham. Il s'apperçut, av ec étonnement, que le 44e faitar
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têto de c.oio;,fc, il est vrai, ainsi qu'il en avait reçu l'ordre, mais
ne por'tait ni faines ni échelles 1ndiýýné d]'une telle dés~obéis
sance, ar froM dc haniéi'o de ce corps. il rdoana nu
coloneil Mi!let' de retourner avec son v&'ient pour prend se oes

faicit s et lr' échelw àe awlo qu 'eîî'i Y15 avait été désgné. M' tIS
C e moment sijirê,m e quni dé c d 'ý du sorît dle bîtaill s, ébta dy&
Perdu Lorsque ce régiment revi, ce ne fu que pour' semer et

facines et échelles sur le chacmp de bataille. En oflet, à peine le

leur avait-il montré a nos aNrtilus linée anoi1e timéiie un
colonnes, à mi-portée de canon, que le feu (le tolit" la ligue
amnéricaine se diriga. sur les massr; d'infntei Meiin ne pou-
vait tenir devant l'é,pouvantae geh dle mitrile, coavraut pour

ais dire, toute notre ligne d'une invinle mai, fMe Meur ne
de îîomb et de fer.

Cependant un régime éerossais, marquaîît sa cns par' une
longue et sanglante traînée de cadavrs filunlés par ols lieuut '

la itraile et les blls arria a portée du mousqe.
Mais là, l'élan qui les avait enlevés étant ('puisé, au Vui de

rester' en colonne et (le se pndcipitr mir nos batteien, ces troup'es
se déployèrent en ligne, répondanit à nos c'anons par' un tEn de

Mfousquetterie, nourri comme l'iantcrie i seille Sait le
faire ; mais sans cfl'et aucun contre le feu à veoumté (le inom

ýflemen, bien couverts par un parapet à l'épreuve titi boulet.
Le nmmt si souvent appelé par les ieu dii gén,éral Jaek-

8on, était enifn arri. L'armée anoiase me dép'lo,'ait ci! ligne
devant nos our2 sM'oéoat Commre point de nie à nos cian;
lteurs de l'Ouest. Pîas ume bus îlno'tait perd",c Les ofi iers n-
glais Eur'ent les prerlièles victimes ; ilr îlsparaV iîî do'î qu'is

étiet reconnue' J'ai vui, le'lendema ni de la b;ituiite, auix lieux (OÙ

S'était arrêtées les colonnes mons avant (le se déploye' Cui
lis,% leuqî 'amxmave entassés le's mns Sur lY mne l n'i
ceU Pas un seul inatanrt pendlant ce ineiî'rtr assaut ou I%'liée
eninemie pût espérer la vicoi'e Le géél P)eekenilîam, voyanît

que son ainée allait se fondre sous le feu (le nos rijflmen, si elle
coi'itinuait de tirailler eri ligne, ordonna aux 95Y, le et M' 'égi-

mens de se former en colonne et d'eiîlcver une redloute à notre

droite, dont les pièces prenaient en flance l'armée anglaise

Ces lègimens emportèrent cette redoute avecî'une granîde vi-
guieur ; les troupes américaines qui <lofcndaient ce bastion, puvo-iît
cependaint se retirer uderrièr'e le parapet dont ('et outr'age' était

Sparté par' le fosé. Mais ce tî's régitacus ne furent pas euivis
Par la coon (lent ils formaient par'tie. Celle-ci s'arrêta comme
fraPPée de mtupeui' par le car'nage qui les environnait. Six cent

horarmesaienît entassés dans la redoute qu'ils avaieat enlvée,
ne Pouvant ni en sortir, sous le feu île la corvette qui balayit la
redoute cuve..e sur Ila face donnant sur le fleuve, ni garder lîeur

Polition dans le biastion également ouvert (Ili côté du -osémous
les b)alles des n'ftemen, qui bordaient notre parapet. Le miajor Rié-

'lie t(imla mortellement blessée. Il n'y avait plus ni chef, ni or-

dil'e' Nos rifiemen criien a es braves, de se rendre, leur olli'rift
quartier. La résistance leur était decvenue imipossible ; ils pu '-
rinl les armes dans le bastio qu'i venaient il'milcvî.r et défi-
lèrre derrière notre ligne. La pîluîpart etaienît blessés ; PI us'
1 furent dans nos retranchemeuis mnêmie% par les boulets de leurs

Ifaiit5pendant qllils mar'chaient sur la grande route, se
reilîdan à laI uel-O'éis

La vue île ce soldiats, marchaînt derrière nos lignes, non apr'ès
lmavoir toiu'iiêcm; par la ihe oimmn tei dUme

Vietoihux et menaçans, [nis détsarmés, miorues liuiunSlî D U"
CitaParm rie tropelucarne exclamnation (le tioi li'' qii 'i

blesser ces brtaves, naguèr'e vainquecurs sur tanit (le glorieux
champs (le bataile, Depns le général Jackson, qui les sala avece
comitoilie jusqu'u plus jeue de nos soldats chacun sentait ce
qui étiait du de r'espect àa laïm'Pu trahi par la t'o'w. Cors v-k

Cérus av'îîî ut isé a taîsls iajIles et les boulets Igou; ar'river

.îuitii'au laMonîi qi'll~s 'abedi d'enleveî' M'îe nuilière si blui-
béte, pay ant à la mort pour pr'ix du paiaequ'elle leuir t'raai t,
un quîart de' leunionbe.

C 'esi Son (ilS le geai" ul Pecel n hîn, voyanat ses trio p es i s
pei-sées, leur's raîigs romîpus, le clînip (le biataille jonché île tas-
vins, dent aucune Q'va:t été iet(e dans notr'e iiîti'alcllîssalde

Avé ; d'éclcy dont pas uilo oeulo nes'Sat irs ' conitre
n otre ile:opu ru 'ile p' ara pet, s'vnavers quel"ques i adi;o qiii

tenaient ciwe, lotîir iiiiiîtiiît nios hîaleries, et S'élançantli-îiu'
le sabre à la mini, pourl les eievei'. Dans ce moment, son geste
dle co'oniuîemet, uoi cheval pu' rang, moiti'nt sa rac fiair h

flot P' 'l allure, et le g"roîe d'ufliciei's qui le suiv aient, le
Mrol'liremî pour ictime. Une. I aIle, partie d'une c arabine, le

blenoe gr'vernieicit. tomîsba tbns les brîas des soldats qui se pré-
cipitî"rent 'luliur doe li. Mais, deux aîmtî'es hiaIes lmui traver'sèrenit

l'a iOýti; iî amnomenit même' dle -a chute, et il e xpira sur' le hi ail-

cu~ l sui leqluel on 14-ai t plaicé pi ur le îîeî'er aui camip.
Le ,ii'eia (tes- t'oli 1'es, qini e si'îîiipoaient pié-s (le c'' lira; -

earîl, 1n01us fEt supose que51 ( P1Clotli(er ipus enous aions' vu tomiber
était mn (les g".'nriux eiunemis, Il ne nous. resta pluis (le îloi.t-
Iompqe "aui levai, empor'té p"r la ti'rr,inr, ai lieu (le su, dîiri r

versol cm-ai il mgI ais, a'irva à bon d îe trlai n a n bord Lie îo t 's

le fîanclit d'un >id tbondl, et ayanît i'éisi à gn'aosî e liainlet pe'î

élev é près de nrî 'e batterie slu Centre, s'a iré en cr i'missaiit Inès

(le la platle-firme, a Côté d'nîîie piièce qui v'enait île voinir ;,i mi-
tiaile su'n lauie. .Je n'oiAirai ai la pboue de ce làe ami-

mal ; un r'obe ri'e lise et holie commne du satiîî semée ca et la

de locons d'éc'ume hlu'nchie coirime la neig g; ses niarîies en-
flammées, jÉtmit à cilaîue bateieiît île ses flancs lialetans un

nuage île funie ; mm1 reCari fa iie, sa criiér soyese Mudilesu

Sous la bau'se ; c'tai le cheval (le gu'erisi àniagniiiucent <îé-

ces't dans le liv re de Job. In canriner le p'it par' la bîidle, et le
nentàla dr'oite de notre ligne, où le gâéé'al Jacon se tin

vat d Iomu, dii o Mit le nole ccoirsie r conmmue dépou~~ill e opirni e.

Lorsqe le généval Lainhcrt pi cuîmîaudit la réserve, apprit

que piar la înî,u' du commaindaîit el, che~t'de l'ar'îée anglaise, le

sor't dle Il'expéd iti on éta it i'ê ni is (i us ses mnai ns et n îi I* vit la pilainie

couverte do fuyai'is, il resta col-aiieî; que1 toute tentativ e polill'
arî'ètr s'es troupes fipésd'unie t'''tpanique, setrait inutile.

Ienvoy a (iemaiide un armitiîe.
Ce tréve hé fut accordé. thie ligne l'u tncre îîotî' sépais r

les dleux arméees durant l'araisiýtic'e. Dns- la jolurnéce dii 9, les

troupes amèn rin ies transportèrent au delà île cette ligne, les ca-

davres dcs 50lîlita ais & avais sucicotiilé duarî I attaiue île

la veille. Le hideux: "pein1 t('l e morts dépouillés île letir' vête-

mens par~ ces pMiîsi qui, cii Europe, vienne s'abatr ur le s

chiamps (le bafiiles, en-iiêniie temps qeioc le v autours, lie fit pas
ofetaxSoldats îles deux iée réunies ce jour-làt polir î';ihi

les honneurs funèbres atux giuerriers que la nuoi' avait moissoinés.

Les inontres, les bagui les chaînes, d'or, plui'nt êtie Conservée

pour êitre renducis auto paunlles des bîravos à qui 'e hui' vnl

,ppaitiii -iois fuis,'îe cr'eusîées par'les pionniers îles toux v îî q)

reçurient Ileaiort.,4; et ccli qn';iaent réuis si soni''ft le iili

trim he, n'p'trwi euoro uni' dans une- sépulture coilmtiic.

La bataille 'OrIéanum itia;1" la eanili;ugne ; car. qia. uîple Ilai-
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mée anglaise gardât encore dix jours sa position, ce n'était plus,

évidemnent, que dans le but de rendre le chemin entre le camp

qu'elle occupait et le lieu d'où elle devait se rembarquer, assez

praticable pour pouvoir accomplir sa retraite dans une seule mar-

che (le nuit, sans être inquiétée par les tirailleurs américains. Le

général Lambert espérait aussi qume, dans cette intervalle, encou-

ragé par la victoire qu'il venait d'obtenir, Jackson viendrPit l'atta-

quer en plaine et lui fournir l'occasion de prendre une éclatante

revanche de la défaite du 8 janvier. Mais le général américain,

aussi snpérieur à l'entrainement du sucrès, qu'il l'avait été au dé-

couragement qu'aurait pu inspirer à une âme vulgaire, le sinistre

aspect les affaires à l'ouverture de la campagne, resta insensible

aux provocations de l'ennemi qui, chaque jour, cherchait à l'at-

tirer hors de ses lignes. Rien ne put fléchir sa détermination de

ne plus remettre à la fortune une question que la victoire avait

décidée. Il resta sourd aux sollicitations de ses générauy. et aux

clameurs de ses soldats, qui le pressaient également de, profiter

du désordre que la défaite avait jeté parmi les troupes anglaises,

pour les attaquer la nuit qui suivit la bataille, au milieu de leurs

bivouacs: il ne fit que sourire en lisant les placards que nos

tirailleurs avaient arrachés des arbres où les soldàts ennemis les

avaient cloués, dans lesquels on le défiait de venir combattre en

brave hors de la protection de ses batteries.

Dans le camp anglais, tout annonçait une retraite prochaine.

Les communications devenaient chaque jour plus fréquentes entre

la flotte et l'armée. Les chaloupes qui avaient servi à transpor-

tel le détachement sous les ordres du colonel Thorrton étaient

rentrées dans le canal par lequel elles étaient arrivées dans le

fleuve. Le général Jackson, tout en persévérant à se tenir sur la

défensive, manoeuvrait chaque jour de manière à faire craindre à

son adversaire une attaque nocturne, au lieu de la bataille en plein

jour qu'il désirait amener. L'artillerie sur la rive orientale bat-

tait sans cesse le camp ennemi, et nos ingénieurs travaillaient

sans interruption à ériger de nouvelles batteries. Nos pièces pro-

diguaient leur feu qui rendait insoutenable aux soldats anglais une

position oi rien ne les abritait et où, exposés eux-mêmes aux

boulets et à la mitraille, ils ne pouvaient diriger leur artillerie que

contre des bastions fumant le jour, étincelant la nuit.

La flotte anglaise s'était présentée le 9 janvier à l'embouchure

du Mississipi. Les (orvettes, les bricks le guerre, les galliottes à

bombes, qui tiraient moins d'eau que les vaisseaux et les frégates,

ayant réussi à franchir la barre, s'avancèrent à pleine voile vers

le fort Saint-Philippe.
Le major Overton, chargée de la défense de ce poste important

(la clef de notre position, puisque si la flottille réussissait à le dé-

passer, elle pourrait venir prendro notre ligne en flanc), laissa

approcher les navires ennemis qui ne refoulaient que lentement,
malgré une brise favorable, le courant rapide du fleuve, jusqu'à

mui-portée de canon, avant d'ouvrir le feu de ses batteries. Dès

que celles-ci commencèrent à tirer, leur effet fut telle que les

vaisseaux les plus avancés, criblés de boulets, se laissèrent immé-

diatement dériver avec le courant, hors de la portée île cette for-

nidable artillerie. Cependant les bombardes, abritées par une

pointe, continuèrent à lancer leurs projectiles ; mais le sol maré-

cageux sur lequel les remparts mêmes ne reposent que sur des

pilotis, s'enfonçaient à une telle profondeur, sous le poids des

bombes, qu'éclatant sous terre elles nie produisaient aucun effet.

Du 9 au 17 janvier, quinze cents bombes tombèrent dans ce

fort, qui n'occupe qu'un espace de trois arpents au plus; elles ne

tuèrent et ne bless'èrent pourtant que quinze hommes.

Convaincu enfin de l'inutilité (le tous ses cfforts, et ayant ap

pris les événemeus du 8 janvier, le commodore anglais rejoignit

la flotte en dehors des passes du Mississippi. Dans la nuit (lu

17 janvier, le général Lambert commença sa retraite a dix heures

du soir, et l'exécuta avec tant d'ordre et de silence que ce ne fut

que le lendemain matin que nos avant-postes s'apperçirent que

Pennemi avait abandonné son camp en y laissant toute sa grosse

artillerie. Au même monent, le médecin qui avait été laissé en

charge (les hôpitaux, se présenta avec, une lettre, dans laque'lle le

général Lambert recommandait ses malades et ses blessés aux

soins et à l'humanité du général anéricain.

Aussitôt que Jackson eut appris la retraite (le l'armée anglaise,

il sortit de ses lignes pour la suivre, se faisant précéder par les

tirailleurs de Coffée, avec ordre de fouiller la fôrct pour éviter

toute surprise. L'intention (dui général, en poursuivant l'ennemi,

était seulement de hâter sa retiaite. Sa position dans le défile,

qui le conduisait aux embarcations prètes à le recevoir, lui offrait

trop d'avantages pour que Jackson songeât à l'attaquer sous le feu

des batteries tormidables que le général Lambert avait fait con-

struire pour protéger l'embarquement de ses troupes. D'ailleurs,

pourquoi risquer une bataille dont la perte pouvait remettre en

question le sort de la Louisiane, lorsque l'ennemi ne cherchait

qu'à regagner ses vaisseaux, vaincu, humilié, laissant derrière

lui la moitié des braves qui avaient débarqué, il y avait seulement

vingt-six jours, avec l'orgueilleuse confiance d'un facile triomphe?

Au lieu de conquérir la Louisiane, ces héros (le la Péninsule

nous avaient demandé l'aumône de quelque perches de terre pour

y enterrer leurs morts?

La paix entre l'Amérique et l'Angleterre était signée depuis

quinze jours lorsque la bataille d'Orléans eut lieu ; niais le sang

américain versé dans cette glorieuse bataille n'a pas coulé en

vain ; il a servi de ciment à une longue paix. Sans cette victoirC,

la guerre que le Traité de Gand avait terminée, serait restée in-

décise dans ses résiltats. La bataille d'Orléans efiaça les souil-

lures de Blandenberg et de Washington ; elle démontra qu'une

guerre d'invasion, en Amérique, était devenue impossible aux

nations les plus puissantes de l'Europe, et que des milices citoyen-

nes peuvent tenir, même en plaine, contre les troupes deligne les

plus aguerries. Elle a hâté d'un demi-siècle Pinfluence que

l'Union exerce aujourd'hui dans les afraires du monde. Elle a

créé un glorieux passé, fécond d'un avenir plus glorieux encore.

Aux trophées de Saratoga, le Boston, (le Yorktown, elle a ajouté

ceux d'une campagne que Turenne et Gustave-Adolphe auraient

été fiers de compter parmi celles que les annales militaires offrent

aux méditations des hommes de guerre chez tous les peuples.

L'ennemi était retourné à ses vaisseaux ; mais, méme après

avoir perdu la moitié de ses troupes, le général Lambert avait en-

core sous ses ordres une armée plus nombreuse que celle que

commandait le général Jackson. Il pouvait choisir un autre point

d'attaque, forcer le passage du fort du Rigolet, ou tenter d'arriver

à la Nouvelle Orléans par la route du Chef menteur. Le général

Jackson hérissa donc de batteries et d'ouvrages de campagne ces

deux positions, ainsi que tous les points vulnérables du littoral des

lacs, avant de lever son camp, et il laissa dans ses lignes un fort

détachement. Ce fut le 20 janvier qu'il commença sa miiarche

pour rentrer vainqueur et triomphant, après une campagne de

vingt-huit jours seulement, dans une ville d'où il'était sorti, le 23

décembre, sous de si sombres auspices. Jamais scène plus tou'

chante ne fut offerte aux regards de soldats-citoyens, que Celle

que présentait une population, toute composée de femis, de
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vieillards et denfans, se pressant sur la route pour accueillir leur
libérateur. Partout les façades des maisons étaient tapissées de
feuilage. Des arcs-de-triomphe avaient été dressés dans les rues
principales. Aux fenêtres, aux balcons, sur les toits des maisons,
<le toutes parts se groupaitla foule, impatiente de contempler les
traits du héros, qu'un saint prélat nommait l'homme de la main
droite du Seigneur.

Dix-huit jeunes filles, les plus belles qui se trouvassent à la
Nouvele-Orléans (et là les jeunes filles sont presque toutes belles)
figurant les dix-huits Etats de l'Union, pré cédaienit Jackson et se-
maient devrant lui des fleurs et des branches de laurier. La splen-
deur de ce triomphe était tout intellectuelle. Rien de cette pom-
pe qui tient à la magnificence des costumes, Les habits de nos
soldats, noircis par la fumée les bivouacs, souillés par la boue
d'un sol alluvial, auraient fait sourire (le pitié les militaires routi-
niers qui croient que l'uniforme fait le soldat. Il n'y avait même
Point d'ordre de marche ; car à peine entrés en ville, ofleiers et
soldats, sortant des rangs, se mêlaient avec la foule, les uns pour
recevoir dans leurs bras leurs mères, leurs épouses, leurs sours,
qui les pressaient sur leur poitrine ; les autres pour recueillir (les
lèvres de leur fiancées ce sourire dont la beauté récompense la
valeur.

Rendu au portail de l'église épiscopale, l'évêque Dubourg s'a-
vança accompagné du révérend père Antoine, e pour recevoir,
dit-il, le guerrier pieux qui venait, dans le temple du Seigneur, hu-
milier son front victorieux devant l'autel, et reconnaître qu'il n'a-
vait été, dans la campagne qu'il venait le terminer, que l'instru-
nient des célestes décrets." Profondèment ému, le père Antoine
se jeta dans les bras di général, en s'écriant :" Tu as sauvé nies
enfans (lu deshonneur et du pillage."

Tandis que le peuple se livrait aux transports de sa reconnais-
sane'e, la haine préparait dans le silence les moyens de ternir la
gloire du libérateur.

J'ai dit que, confiante dans les promesses de Jackson, la popu-
lation entière était restée dans les murs d'Orléans. J'aurais dû
faire une exception. Dominique Hall, juge de la cour fédérale,
à la Louisiane, celui dont j'ai déjà parlé, qui approuva et conseil-
la nmme la proclamation de l'état de siége, avait fui. Frappé
d'Une terreur panique, il ne s'était arrêté qu'au Natchez. Il revint
aussitôt que le danger fut passé. Ilonteux de sa conduite et
ulcéré de quelques plaisanteries amères que le général Jackson
avait faites sur sa lâcheté, il saisit, pour s'en venger, la première
Occasion qui s'offrit. Ayant rendu un wvrit d'habeas corpus
(nandat d'amener) adressé au général Jackson, en faveur d'un
soldat (le milice, détenu en vertu des pouvoire attribués aux chefs
militaires sous l'empire de la loi martiale, le général avait refusé

d'y obéir. Il le cita à son tribunal comme prévenu d'avoir déso
béi à un ordre judiciaire (contempt of court.)

Un délit de cette nature est passible, à la Louisiane, d'amende
ou d'emprisonnement. Le général avait annoncé, par une pro-
clamation rendue aussitôt que la nouvelle de la paix lui était
parvenue, que l'état do siége avait cessé et que l'autorité des
tribunaux civils était remise en vigueur.

Il y avait lieu à délibérer, dans une circonstance aussi grave,
sur la conduite que devait tenir un chef victorieux entouré de
soldats dont il était l'idole et au milieu d'une population recon-
naissante qui venait lui décerner un triomphe semblable à ceux

que Roume républicaine offrait aux guerriers qui avaient chassé
les Gaulois le ses murs. Mais toutes les considérations person-
nelles furent immédiatement écartées par son âme généreuse.
Que pouvait contre sa gloire la haine d'un magistrat obscur ?
L'empire du glaive avait cessé. Lui-même avait annoncé au
peuple le retour de celui de la loi. Sa seule crainte était que
l'enthousiasme populaire ne mît obstacle à l'exécution de la sen-
tence qu'un magistrat vindicatif allait rendre contre lui. Il em-
ploya toute son influence pour calmer les soldats, tous ses dons
de persuations pour obtenir des citoyens de ne pas entraver l'ac-
tion de la loi.

Il se présenta devant le tribunal, et, lorsque le juge, effrayé par
les clameurs du peuple, se préparait à lever la séance, il l'enga-
gea lui-même à procéder à l'examen de la cause, se portant ga-
rant de la tranquillité publique et de l'obéissance des citoyens
aux autorités judiciaires.

Condamné par le juge (qui refusa d'entendre M. Livingston,
chargé de le défendre) à une amende de mille dollars, il la paya
de suite au Shérif, salua le juge avec une froide dignité ; mais,
ai] moment où il se dirigeait vers la porte, la foule se précipita
autour de lui, le porta dans une voiture, dont on avait dételé les
chevaux, le traîna dans les rues les plus populeuses et le ramena
en triomphe à son quartier-général. Les dames de la Nouvelle-
Orléans, indignées de l'outrage fait à leur libérateur, ouvrirent
une souscription qui, en moins d'une heure de temps, fut remplie,
et la somme de mille dollars qu'il avait payée lui fut immédiate-
nient présentée par un comité nommé à cet effet.

Le général refusa d'accepter cette somme, déclarant qu'il ne
recevrait cette restitution qu'en vertu d'une loi du congrès des
États-Unis (1).

UN AMBASSADEUR DES ICTATS-UNIS.

(1) Cette loi a été rendue par le congrès, ern 1835, et la sommo,
avec intérêts, envoyée au général Jackson à sa campagne de l'Her-
mitage, par un messager spécial dépêché par le président Tyler.
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DE tO t.(8vilîe et fin.)

omet une ville unrique par s-es

moumets et ses antiqutés ; 'ttla
"e, culequi représente a tits yeux clu

ip er coup la civilisatioun anicienine.

~Noi- N quitterons àt présent les ai.ti-

j pour jeter vin coup, d'Seil sur
Rm et sur Sain-Pierre, dli haut (le
lpromeade' qui s'éte-nd (le lAaé

- ~ ~ ~ ~ ii (le__ France, ci-devant villa iélcs
jRit n'eut eomparale -à la pei's1 eciivc

dnon jouit b hord-l île la fonitainte
qui s'lve <levan 'c aléritie. Bec
chêntes verts sottuees on se trou-

~ s~~4 ~ ve lacé formernt comme une haute

fenêtr'e caié nqi !ei-t (le eRdre art dôme tIle J'onîî aperçoit dans

le lointain: on se- ercîratt dans un paysage de V1'Albnne, si l'écho

sonore des gouttes d'eau île la fontaine ne rtteclait de temps à

autre le sentiment de la réalité.
Mais tout délicieux qtu'ils soient, ces detailî sont Ken minces,

si l'on songe <lue nirts n'avons pas encore visite l'égiisé Saiiît-

Pierre, qui efface, nous pouvons le dire sans ezeitotout ce

que ntirs avons vui jusqlu'à présent en fait d'égt:ises et de palais.

Mis, quelle que Boit la grrandeuir île l'édifice, ori ne son t îias
d'abord tout c'e qu'il a d'inmposant et dIe giga-ntesque ; la plupart

des voyag,'ui's se ser-aient crus, en entrant, plus éblouis, plus
frappés, plus aecablés qu'ils rie le sonit i'éellcze- t; cen'tque

avançanit par degrés et s'empar~ant, pouir ainsi lire, (les ilét"îls et

de l'ensemble île cette reille (l's métropoles, qu'on s-ert ses

impr'essions monter et grandit', et qu'on arr-ive enfin a saisir par

l'âle .et, les yeux toute l'étendcue et la beauté dc ce chef-d'Seuvre

dles âges modernes.
Nous ne feronis'pas comme certain voyageur s, aimis (les e~l's

qui inscrivent scr'upuleutsemenit tiur leurs ticllettes les miesures
exaetes de la f-açadle, (les colonines et (lii v aisseau ; nous dir'onîs
seulement, pour donner quelq~ue idée les proportions, que les
figur'es placées sur la balustradle stupérieulre, et qui, vutes d'eni bas,
paraissent (le gr'andleur naturelle, cont dix-sept pieds île hauteur, et
que le balcon d'où le pape envoie sa bénédiction ait peuple est
d'une élévation telle, uqu'il est fort difficile île distinguer les traits
du1 seuverain. pontife. Quant att vestibutle, on n'en sautait donner
une meilleure idée, qu'en rappelant ce trait biien connu d'un An-
glais, qui, étant venu passer huit jours à OIne avec l'itntenîtion de
voir tout ce que cette ville renferme de remarquable, envoy a à til

de ses amis tinc descr'iption de Saint-Pierre, d'où il résultait évi-

demrment qu'il s'imaginait avoir vu lég ise tout entière, taudis

qu'il n'avait pas été aut delà du vestibutle,

Mais nons avons bet,,ucouip die cliemin à faire pour traverser 1a

nef et arriver au tomibeau de'- siiiin Pierre, autour d uquel. brillet
toutes ces petites lampes qfui, dlit-or, nie s'éteignent aiaientour-

rées d'une grille dorée et d'un lit de flcurs que la piété deos fidéîics

a le soin (le renouveler s,,ns cesse. Au dessus 0O' ce tomdbeaui

s'élève le dôme mei-rveileuix construit par 1M;iehel-Arc, Suvi'C

sublinie qlui fiait ress-,orti r le imouvais gotût dlii dais et des qar

colonnes tors~es du miaître-autel, ont --igc dle Bernini, artiste pleini

dle hardiesse et de mouvemient, mais qui est souvent bien éloitgné

de la nohîlesse et de la simplicité dles beaux tenmus de la sculpture.

MaLis une 'Jan;rigo-ration, de Rapliai3l, en mosaïqlue, d'un trav il

accompli, et mi groupe cri mnarbre, de Michel-Ange, repiéetn

2/joaie tenant sur ses Irenoux le car7)s de Jésus- Christ, u0
0 5II

raniène bientôt dans les regions dlu sublime.
Nours n irnu attacllerons, pas reulemreut aux heauités dc l'en'-

ceinte, nious jouironis aus"'I dut spectacle uîîiquo que la place dé-

ploi', ÏÏ <érc ' et où I on remarîque cette céêlelre colointîclC
e-îes-cis d- tous I sélonges ; et, pi-ès d'un obélisqu mgniiiQ

dreux fontaine-s qfie l'on peut nppe'erd-c feux d'iLt Cesdeu,

q iii j u î o ', e,, i oui et rnuit san;s in terrupt icin. Lesý fort-

taiw-e, peur iC dire an pa ýs u1t, sont une de plue-les panrties de

Reute. On en rencontre presque, à cliaque pas, et il en est cli

semrblcut eilvu-ýer en l'air (les flue etieî" on cite sur'touit celle

(le la place Navone, qui eszt cil elb-t b- mîodèle cIe ce que lttC~

tect're petit réaliser' d'e;ich.intcur c1 uatîI elte emnpruntc les Fre5li-
g'es (Io l'eau pour socondcr lcs re'ssouîrces (le uon airt.

Ant milieu dles ol'jets sp-ns ntbequi nousapelen et nous

soliieàlafi, il nirts ftiit traiter pr-esque comme îun édlifi"e
ordinar ce f'aine ux Paîîtiuéoii, cîni se fait 'trt<iut 'ciitatCpouir

un monument <le la haute a îîtiqiî té i'iîileà suîiî vestibule CO'n

pOýzé de Seize colonnes mie ie.Quiand on1 entre d(lisintS

rier i, on es-t <'aberd frappé de l'effet grandiose de ceite ciroPe

vOûte ci reulaile :les tmai-bres les plns riches couvrent les Jours.

Mais rious tic saurioîns ntirs permettre le détail dles <ojets Ilai-t

qu'on y a r-assemlés, soirs peine de nie pouvoir rieni dire dlu vil

tie'în, quli nous attend et est pieut-être cii droit idéjà de s'ét0uIIter de

nosItteis
Un jeune Allemnand, qlui allait faire la visite à aquell ~1 1011

nours prépa ,roi, iia caassez nîaïvemnit à Ses coiiili)tlg1OPiS c

qut'ils iraielut voit, api-ès av oir' tout vit 'bris le Vtiicaui. Il ne
revernir de son étonnîemîenrtimc iii eut fait ednpeieqiieu

dût-il rester une aunée àâ Roine, et conlsacrer cette annéeenir

au Vaticant, il liii seratit difficile de0 tout voit' dat e palaiSý u

con tic ut onze miille salîles e t eliin lites, et oii l'o n a idni les Ch

pelles Sixtine et l>a'iîîe deý MJichcl-AllgC ; les loges et le""si

de Raphîaël ; la blitéîula galerie cie tablc'aiix, P 'iset
s esatues et dle bas-relief's dans 1<! Musée de-, antiqueCs'
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une foule d'autres objets trop longs à énumérer. Bien qui,- nous
ayons cotséd'avance avoir fýort peu dje temps a donner à ce
visite Coninue a tanit d'autres, que~ Dicu nours préserv e pourfaîît
d'avoir atih'ire, à quîelques-uns (le ces <eyn tc e t iîoi
moudes, <jiii s'etionannt ri vous 'oýr On bîi 5Ijor 11t (C (Ille

lI)lnle et ses c Vivis ofircîl de, pý, i'e<i lui<oble ; quii vous teiit
VOtcil, lo, mêmee joue et d'une 'u.traite, le cli.cîau in-e,
l'églis Saint-Pierre' avec, ses cIacvses deset Sa cîo: c;l
Vaticari tout entier', aec ses mii :ers de clanl ies slles et le
ries; dle la vous uaîo e m n te S~lti, tué à tite lueUc (le
'<ifllC, pour v ot la lî!a i ViiIla i i la vi//a .luo No ous nous
garderons bien deoh e le \Vlal (ln e la sorte, et nlous préiéons
de beaucou'p omettre ou nég lieýr une infuîîit é de choses, llutôt
que de nie pas contempler aàer et suivant les lois ordinaires dle
la jouissancee et de la sensatin, ceiies que nous aurons la faculté
dc contenmpler.

Notre premiîère promenade sera consacrée aux loges dlu Vatican.
L'avis général de touts les artistes et de-, ami; (le la peinture les
p1lus éclairés est qIlne, pouir connaître Ra phlf, il nit- sut -li ptis
d'avo(ir vil '-es tableauz épars duns les MUusé'es de l'ar"s, de Vienne,
de Dresde oui des autres vîles d'litlie, il f'aut surtout avoir ardmiiré
ses peintures à freýequc d'e8 salles dur Vatican. Les sujets de ces
fresques ont été si 3oux eut reproduits par la grax ure, qlue nous

usrien à rn dlire, et qu'il nours suffit de rappeler l'.4semrnle
des Pires de 'Plspremier ouvrage exécute aur Vatican par
kaIpliac, avec une supériorité telle, que le pape Jules Il (tonna
l'ordre d'enlever aussitôt tous les tableaux qui avaient été coma-
posés par Péruo-;n, Signorelli, Brumante, de Milan, etc. . ; puis
le Parnasîse, autre chef-d'Seuvre où l'on voit Apollon représenté
tenant uin violon à la main, et tanit d'autres Coînposilions immior-
telles, (fout unte seule ferait la gloire d'un musée et d'une ville.

. Après avoir traversé une gr&.nde partie de la galerie, nous ren-
Conitrons la Troansjiguration, de Raphiaël, et nours soupirons de
regret et d'admîir'ation on songeant que, pendant plusieurs années,.
cette toile sublinme a été parisienne, ainsi, du reste, que la pluipart
des rlbefs-ql'oetuý7r placesý dans les six pièces qui composent la
galerie du Vatican. C'est même au voyage qu'ils; ont fait à Paris
que ces tableaux doivent d'être ainsi réunis, et de nie pas être
retourniés dfaits l'obscurité de leurs églises et (le leurs Chapelles.

Alai Olt ntouts arrêterions-nous, s'ltîatindiquer seulement les
Jrichesses des autres galeri es de Rome ? Celle du palais Borghèse,
entre antreloùl'o trouve de 17 à ISOO tableaux o~tin;fiP.,Qx deés

preier matre ;celle (Iipalis Farnèse, qui est considéré
COninie le plus beau palais de Route et qui fut c(instruit parV Sait-

gal;Michel-Anige et Jacques (le la Porte ? Ce magnifique édi-
fice est orné d'tit vestibule <lui se compose de douze colonniesi
doriqtle, le granit égyptien ; les Ca rrache, les Donminiquin ent
se"ué à prOf'usion les trésors de leurs pinceaux. sur les muis dles
aPPal'teinerits supérieurs.

Le Président tle B3rossés, datns une (le ses lettres sur Rome,
qu'il adîresse à son ami, M. (le Quintin, s'écrie: Il Vous êtes né
Coiff, m 1onsieýur l'amatiur dle peintures ; vous allez avo>ir encore
du Rp<*iet du plus exquis. Pour celui-ci, ce .4ont rues
aimours particuliers4, mieux que le Vatican, mîieux que Montorio:i
je veux~ Parler dlu puetit i'ariiese <le la Longaira, oU se trouvent les
deuxl 8alunal (le la psyché et (le la (G-latlîée

t a c PiiOPOS, le présiden>t, qune nous Sommries obligé abé
Recar il est Souvent que](le pîverbeux danîs ses histoires,

CO1fltc qIle Raphiaël ayanlt (;Iniwaeé par le salon (le la Go/ltce,
qui est cel ui (lu fond, où il a peint le pîafld et la fril ara-

b)esulue et on je-.d'n ans jeta- Romne tout entiè re dans l'enclian-
temeut pnr cultec seule friA e. MNichel-A ige la vu1t voir- en soir
ab1secc ; il nie dlit t. et avatit trou)Ivé du1 noir sur une0 paî"te,
cru une oûizajsu de co~up.', Je pinceanu, il barbouilla sun ta Ilumille,

o /roStuc-o, unle 1^I e dînew:ý iii ce 1I d'îîi, cIb: ne Ilimîîîe tout
reoui, plus r'n lla. Rîtubaul, a 1 i'\ n onI retour cette
lte iunruueiî,1 - /cil A' e-'t Venu ite ; qu'esýt <e
(flue tjO'0. a IIIý l- eni dlu ioiti, luii répliuèrieneit ses. /1/h s ; il a
ti ýIt cette t/e sse tallé. -YJ'e' nds, dit NAt!afI il a

ruinue fI!' ures sooit trop pesît'M ; il fIllne oct*ificr a cet
uldarns le ('e tedeloua ruu'. Etlàu ulis, il se uit1 a

repinr les, murs, di saloti, ci ayant soi iatîoq eon sujet
à l (nlai e la, tête noire, sans y tou clier ; *,ui bien qui'elle y est
encore, et qu'on e tfî é<onnê de l'ei.'t 'A cule qule fait là ce
gros visa''le d IsiLýate, (ai, d restediruleiet bien tutA.

Le triomnphe de Gao/el/u(c se proiinlout sur les Onei/s est un
morceau sanis prix, qlue quieliqus eoiinaiýsýcur3 regardent commie
Ilu plves bel ouvrage qui soit sorti dles mains de Raphal/. L'lhis-
toi re de P. yclé, nonr nu'ý!iîs adumirabule, qfui est représentée en dix
01 ou z ~ colLsîlcrc e, avec lai'a j'stocme
I1' dernicr tableau que Raphaël aýit exécuté. O;. ie sait si ce fît
dans ce palais qlue l'aliste mourut, oui dans la m-ai00o que l'on
montre rute des Coronani, prés dii pont Salît- Ange ; m i sait
que, peu (le îe;nps avant sa mort, le cardinal Bîbbieno liii piopo-
Saut en i-naria'e sa niècîe et son liérutucre ; le pape le voulait taire
cardinial. Ainsi, ou eût vut un cardinal enlever' peut-être dles
uî.a:11 dje Raphlaël ces pinceaux et cette palette que la miort es t
ventre, si l)n:isqueineit lui arracher. Leq nel est le pl us triste et le
plus crtalde voir un grand artiste succonîber au faîte de sa
gloire et dtanis la .plénîituide de ses trionîplies, ou bien <le le voir
renoncer, de son plein gré et en) échange d'honneurs périssables,
à la culture de son art et aux nouveaux cle~douveque son
génlie était encore à même d'enifanter?

Ces noms de Raphiaël et de Miehecl-Anrge nous conduiraient
loin, si nou-, voulions rappeler tout ce qui s'y rattache : la seule
description de la chapelle Sixtinîe mîériterait tout uin volume. Les
églises Saint-Jean, Saint-Paul, Sit-aeMjurcelle de
S aint-Pierre-aux-Liens, où se trouvent le tombeau de Jules II et
la célèbre statue de Moïse, par M1ichel-Ange, méritent ltur à
ltur <le nous attirer par les siniguiarités <le l'a rclitectuîre, ou par les
cluefs.-d'oeuxire du Domuiniquniu, du Guide ou des Carra(lie (jui lez
décorent iîîterieluremleîît.

l\liis si nons sortions de la ville pour visiter les enviromns crn dé-
tail et noter tout ce qu'il- offrent <le cuiireux, c'est alors surtout que
nous pîourrions dire que notre voyage tue fiîîiraitjaliais. T'outefois,
nous ne résisterons pas au plaisir dle goûter les perspectives a<l-
ilrables donit on jouit <le Tivoli et <le Frascati, bien qu'on y ait

p)artout sous- les yeux cette campagne de Ruine, toujours un peu
vide ýt mêmte désolée, et (lui ne conîvient guère qu'aux âines
inèlaucolîques. Mais la< ville de Rolme, (fiCe l'on aperçoit dansý le
lointain, égaye le payage et forme uin dligne horizon au tableau

que l'oil a soirs les yeux. Les jardins de Frîascati, si vastes, si
liýen plantés, trous délasseront des impressions vastes et gi-andio-
ses que irons a causées la vute (le aît dWêdiics.

Le Pelvédére et le pare Lu ovisi sont dJeux muontagnes dêcou..

pées en terrasses, couvertes (le verdure, <le grottes et lie superîbes
cascades. Quoi tie plus enchanteur qule le grandî jet-<i'eu <lu 'î
védére, qui avlxi<ecO 'ln bruit eff'royable d'eau et d'air entre-
mêlés ensemble, et la collinle dît Beýlvédère elle-même, taillée à
trois étagtes, Ornée <le grottes et (le façades eri architecture ru ,ti-
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qtue, garinies île ca-cacles d'eau jailisscntc ? La cascade dle Liî1o-
visýi, siirînnîtéc d'une p1ate-loriec avec un vaste balss-in en gerbe,
est encîli'ý {clîî belle que celle dut iBelvédèrie. Oic adiiire, sur- le
piedl île lat cîîlliîiu', unc très-beau iorceat u elîîii' île Jitcc1îes
de0 La Poîrte. Les avenue.-, d'en lia., sonît galiis dl'orau,.gers et île
palissades île- latiriec's,. île û"rriîs ses cri gî'aîliiis, de0 baIustracles

chrgesîl vasîs pliuns dc iulycts et dle gi'eîlad i e ls.
Que île î'h osC. il nous r'este à visiît er ecîore à Il'incté rieutr ou

dlans les enir ions de Rocmne ! Et l'aîîîioný Tibur, cette maiso0n île
cancîa gn e îi'l oiow c, autouit ie la quel le on cr-oit vit-i le dlieui îles
huis, de' rciîur d'Arcaîdie, courir île sour pied de ch évre poil], t'a-
gner soir gîte ; et cette chute de l'Aiiio, si îutrsîeet si aLîréabl,
et, Soir le penchant dui nient Wopiiiii, tant tc, ruines, vaictée.!
cette colonine dut temiple dIe la l'i , au. soiciet du,, laquelle est
iluec Statue île la Vi~erige, iîiui'ceeî antiit vrairiient subllince;
et et obiélisqlue tce granlit, tiré titi toambeauî d'Auguste, et que
Focttaiîa fit placer sul' cette calie;et celte statue excquise de
Sainte Biliiane, faite par le Berii, cqui s ijilit peur nocis rcnii
aveî', le talent cI,, cet artiste, si souvent admirabhle mualgré Ses ilêtants

Et pourtant, bien que rions îî'aycîn , ponur ainsi dire, q]îuun faible
aperçu des aniificences et dos curiosités île Rotire, l'hîeuire di
départ a r'siîiî pour nouis; la nature (le coumI voýyaic nc noirs

permet pas tin plus lcng séjoui'; il nous faut (forte alei' dlonner' tin
der-nier couîp d'oeil à Saint-Pier're, an Vatican, nur Panthféon, aui
Colisé, à la rue clu Cours, à lat place d'Esppagne, à tout ce qule

noirs avons admin~ré et quîe nous rie devouns plus ret ou' pelit-éteo.
Est-ce lit visiter Romue 1 nous diions certiaines peuniles ; pou-

V01iis-notu, iplès ce pèler'inage inîcohcérenit et rapide, nous vanter'

de ciînnaiti'e à fenil cetic. ville qute l'on' îc'a ja i.Is assez vue
Noir sans (htute ; ciais rions puvons, sans trepli, c' s aité, noirs
figurer' que, nowis cci savonuis assez déjà pîour- avonir' le vi'l'si d'y

retoturner bienitôt. Peur visiter Prciiu, il fauiti, dlit-onc, tine année
entière. Soit ; niais ori peuit dire aussi q1u'il e',t pe (i le la
visiter en moins (le temps. Le vif et spir'itutelle Stî'liail, tui a
fini pai'rie surt Rîome un ouvrage .,i ciirietîs et si iintêî'îssa liii,
nous a avoué à noiis-léme n 'avoir séjurné'u, il !-uo prerîcier

voyage clan4 cette ville, que trente-six heures. Masil est jîîte
d'ajocuter' aussi que, dans lat suite, il y était retourcnée pli. iezur; fois,
et avait méritîe finci par y passer pî'ès de trente années cle sa vie.

IX. - LES BMGicA NDS. - NAPLF S. - Cli uA. - P'0i 'I.

io_ uE 0E »L11 vinieniL. - citis oDi.. iý.rLrs. - liAïi. - L

A pr'ésent, cher's lecteurs, veillons bien surt nus, sur notre
suite, nos bagages, notre itrrteforuihle et [nétie soir rios per'sonines.
La rcuite quii'doit ions uondite île Rome a Naples est, dit-on, la
terre classitîlcedîes brtigandls, îles volsi à in'iin ar'mée, tics epci
tiens nioc'turntes.

Du reste, les vîwazg-îrý île ,oîit pas aibsolîiianent dl'accocrdi sur le
compte îles brigainîs d'Italie ; les tins croient pieusisnent a leur
existence(, et uc cloutent pas qu'en traversant les États du pape
ou le r'oyauime île Nailles ils ne soient clesiés à faire quelcques-
unes île ces renconîtres peti rassurantes ; heureux s'ils en Sout
quittes pour payer lenur tr'ibuit à ces malf aiteurs qui leur app,1aus-
sent dans la personne île chaque vîîitîîric on î(le chaqjue piéton
que le hiasard lamènie sur leur passage ! D'autres, aus conctraire,
sont, sur ce chapitre-là dl'utie încrêclulité comtplète ; ils prête,,-
dent quie la race des brigandîs roma~ins oni calabrais est détr'uite
depuis louigteînpý , et qu'on ne voit pltus que dans !es rounatîces et

les nouvelles de ces individus en culotte courte de drap blu n

manteau de drap brun jeté sur l'épaule, aur chapeau dl(e feutre
roux, pointu, orné de ruba nis dec couleur fauve, ceintuire (le cuir,

cc'hes ni' l'épaule, potSolets, poignard autour des roi us, e,..

C ''îilaîts'il est v'rai (joie log bî'iga'ds ilaliolis nec soient
qui'un les p èce piurenien t fabulneunse, cmn unielut la\~lî~urh réalité
de tant de roîiOC qui onit acquis uin icri ina rî 5 iin
tr op ('èlcluC: Maînio, d'Alexanidrie, entre, aut1res, qui se i sait
apîîcle<' 1'î nîpu r (les .il~,et Sippiait dle ce titro les priocld mil-
tien s qu'il lb iisait Iafier sutr lat roule ; la roIla, quni fuot pou rsîuivi
pendant trois années par les soldats raî'iet nie ,s-iccomidat
qute par suite deo la trahison d'uni do ses domei&stiîques i ut le célèbre
Giuseppcttrli qui ne dut son salut, cri 1729, q'<Soni élt 'age
re senMaiic avc le due(, de Clh'' ce qului l it év.itei la mlort
an îiioniea.,t où il allait être attac lié air gibet; et ce Plra-1îa vol0,
de'venut dequis un héros dl'opéra-coiue, miais qui, Cil 120),
jetait l'épouv ante sur tente la côte île la éltraé,ex-moine,
c&-ga1lê'rîer, toujours couvert d'amuilettes et arnmé île poigna rds;-
et enfri le trop) fameux Casparuîii, d!ont la biande ,ýe conîposait d1o
îl''ux ceitý homnnies, qlui a coineiis j usqu'à centa tliaiuit 8i'l
as-asiiiiats, enilevé des couvenîts de flles d'uni seuil cotup, dévot
dIe ièêne que Fra-Diavole, obiservanît strictemcîît toutos les forimes
extéèrieuries deo la rel;gioii, se gardanît lion de coniîinettre un volI
oil unt meurtre ua vendrmedi, gard ait fîîleeeît le jeûnie, et aîllanit

scripîleu 'mutà conîfesse tile nu deuix fois pri n1oîS
Certes,-, voi!a des personnages dlevenus lisoijisdans les

fastes dii brigandage italien, et donit o11 ne nie~ra pasî l'existence.

lVai'î, pour accoîder les dieux opinins qui neîuit ui riffirrocut lat
rbalité (les mnalfiuiteîirs à main armée dans les environs le Nalilese
nîoîrs dirons (lue si les brigands ne sont pas entièreenit détrtuits
dlans ce pays, leurî nombre est dut moins fort dînuuet la pi'cli
vo, c'est (tue, sans avolir pris d'erceorte ni de purécautions d'aiicîlfl
genre, nous avons pu nous rendre de Rome à Napules sanis avoir
fait aucuine rencontre alarmante.

Mais s~i noirs avons, dans nos excursions précédeitesi, expriméb
dejustes regrets sur- la rapiîdité avec laquelle il nous a falu Craîi-

chir certaiînes distances, ces regrets ne nous sîuivront pas sur la
ru,îte île Naples. A l'exception dIe la voie Ap1îionne, l'uon des
piîlua' m 'nunients (le l'anîtiquité, et qui a le privilège (le join-
dri i l'tiliité la majesté et la grandeur, nours ne trouverons guère
sur îtiecii de Poinîts qui nméritent dle nous arrêter. Nousý

nau liis rien a dlire de, Velletri , si ce, n'est qu'on est frappé de la

iîaueut li e I la ( t le la plupart dles femmîies qui'on y
rei ont .iA Te 'ra cinie, l1 criil endii titiu pe i eiia ct I est

unai î''ýrgr' d'oii alppairence tèiîleet infiniment illieux tenueO

qWý ne le sont génîérahement lesaubherges de passage en Italic,
La r' nie jtusqu'à Cipoc est aissez trîiste et tiniforîne, et lesIcl
anges, que1 mérite l'hôtel de T. iru ciiie lie sali rai enlt s 'apl

1 iquier

aux: (iiîî'e le cette derièe e il,. Il faut iriC.-Iîe reconnaÎtr'

que .le soldaits d'Anial avaieîiit dlans vol'teî ville,.jailis si
céclbe par ses uies, d'au.ssi îiîéluirîts repas quo ceuciir 1 1ttrl

seit aux voyagerr, ils nie s'y ,u'rîk'îit pa,ý awtîam uiollis, et le
mronde~ romain attr'ait foirt bie 1 pic avoir d'a utres dlestinéesc'.

Lor1squl'ou approche dle Roie, i traiver'se penîdanctunoire
entière îles chiamps (le foulèî'e niL îles. bruyères arides ; on ii'apei'

çoit au, loin îîi habitation, il; gî'îîipes cl'crh)resý, c'e qui dlonne afl,%
plaines romaines lii(audè'n ia d"Lîci itfit qule l'on
entr'e clans la ville éteriiellc au mîilieui(Ldu silenîce et de la tritcs-se
La camnpagne dje Nalîles est tout(, ài éîit n''cjtigi

chiaqule Pas les3 sgesîl la féconicdté et (Io l'abonîdanîe î les Vl
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gues, des at'b*e' vert, les oraogers, des cihoti'ni1rs. (les p';ru-ipre
WCi de niêtre qtî dlants les c t imuqe c au Luotit m e 'omient e

Vusn d'uin oie a V atc e'îC t du t e r un ai dye à atou te

La ii tuirttil (e INa ,ks est pult-et e I < pin belh cle C litaitd
tant purt' lu de uteî' qîui déclutîx te liC laun Iti é t~I
poliî, I'i'lpiirrilî >&erîjé dut d'e! et cette îiîniîsté ti' la ra~dr

Ysuecontrite'di pour î'eî' ci e vaisseaux duî niu'îde

rolt.îil<lt'eslt- dim ant'' di ('1 uel'e e PMI a imwe liirs 'in
tut _'r Na1 ru îîtîi Porto,~ ni toUrs d'«enine et l'n <tpi'o'

en tramrau les ries et les jlâîces ait milieu de erue mucusitn
qui 'cuts 0>r' eta sttSCtlit,..fJ*im~îpres;oti quîe si, pen

datîlt le Cuit dl'un vuy:a"'eh cililer-, on étarit tout â cu ui i pr;n i
ta ter'tfl1 tCt art Ilicu (Ptull Cailme profundi.

Tout Co qu'on a put nous dir d'av ance de cette poptîlon, v
remuiitiiiîe t si curieuse, n'e s rien nîîîrès dui pettee qute noir
avonui trs les y ena. Nous Voici ciqupés'(unlAs cCt'Ot ti e 1 ni
de IA>ède, qni cet la plns lonue dle Napieet Kre1iésnte, Pom
ails dir, la ville tnui ectèe. CUs nule mcr onflts, cesi ut
ýc cliuetita, ces puis a 'pur efanpeneé ce tilmiti itîertal c'
ai'eu Cîic_ à une r' ueur poul;<i te, uni e émnieuteî, un suridès e

ruent dc la li t !e à la voix de îjrih1ne nonuvcaui Mzai lu i
dui MWît ; cc bi'trt ce brîttlalî<, cet le %rin. ordiiiic (le la popu-

laliOn napnitjui a ins. Si nouns regra il rs tlu p rès cies geni Lmy 'rivan
nltî oyus m tut ils s»411 ait lotr< dtes <renc~ bd paittîdes, quîi Soin

S"ttU'iei pour dâeiîitoi' lents mt rcltaudi'.-cs, et s'eïi'oreît ails
d'uî1 u. aietîtot d 's 'ai.

lIsauronCts, dans la suite, Pocao d' i'me de plus près
Csc eet ype stîalaesIpoli1îiiî" cm~ de Ai mrcjîu'nWs

qI uerii Ii tleé f même. Ce sotnt es nîlo' mîarchtands atobt-
laî,qui ni'ont d'autr'e vêétement rq î'nre Chemiise et un cleçon dr

gro5~«110 ls îtîirciatds dIe melons d'ea n de petit poisons et
de cnquiges qui portenit toute leur forîne dans une ciii eill
'POOOF placée en éqîtililie sûr leur tèt ; les maiannls seden-

taires de niacaroni, (le beignets ;les dlébitants de limonade et
da nion ot la figtîr se perd ait milieu des gutirlandies dle fleurs,

orannges ct de rubans Joignez à lotît cel le lîrîit dles voiiitres
PIhl i ques que les condui <c teitus mèntint aut grand i gao p c oEu

s'i 3
.5aàt de giliir le prtix île li courseM; lesuiti cn it,

» -te ~ pti ssaLnts d'a un g distitigîté, (lii se font t'.i' utJit1'8 , à N,1lC
qu ia ails a Vix liaute ; le Ionr 'tcmte &S t lehlztaumt

qu hnurît tnt nmatin aur soir eni se lîeî'e'tî dans leims corbilles
41%iî, et Votis ailmieutrez saits pchwi qu [a ri é putatition iltu peu ple

deNp15~ d'être le p<liu; b~ruyanît et I. Ilits tiiui tlt teunx do la lerte,

13,c que cerwiins vonyageurs aîient pi'éetlî yui la vil dle Nau
pas, aPlus de pix par ses ai' c Wes (p e pa~tr eln télite, nous

endonrospas moitis a la ville Inite l'au,ttiui qîutels tué-
no m otus tend rons,,nitrés avoir decnlila mte die Tolère,
""aPaeRoy aie, où nons ne trouîver'n ié' aifir n

regoût pour i'aî'citurre MAjs tîon aurons bientÔt l'occaion

el' cette biie, ud'où l'on ermbrasse, di'tî côt% le I'ausîlpcî
det15 e, le moit Xu'swt, et plus Inuin, leCap do Sorre'nte ; cii

%Ce aue i de Caprée.

mo~ ferons atttsi noire lîrenlière prromernade dnrs ce n gs6iwrtt
't appelé Clu0 )1 . Norîîs nous rpieoi ot e mî

s tge,ý (le cette délicieuse promnenade appelée Vi/ta Rele, située
nt ai;Si sun le bord rie la metn et quîe l'on peut regarder Cnmu ly,
a îenî' ries jarînts pubulics Qu'un se recprésentîe des allées (le

(citnes s Cite, tort llus, enîtremnêlées de jarrditi aniglais, de terrasses,
d,îe fleuirîs, d'et a nu i r's ja ilîssait ts, et cilit la riert, qu i vienît se

I. iri- t rotitu'e le muîîr extérieutr. Dansi tît rondtu-pint qui se trve
au e'tte tit jardtin, on org'tîise souivent, cii été, dles conets dle

-isyînplionks' et il est btid nie se figtir' le cimmrus do cette nisiu
Cii plein aiir, sois Ces lé1eviewn oiIî'mgeenci vue tih cettq trer

titicy mbe d usi a nitiems, exiotlet' des su
piret dires liarmtutie.
t, lsi tdc touites les sensatons tneuves et inattenidues que le sé-
imIor dle Najiles fait éprocrte', aucuiîne tn'est coumpatrarid peut-être

0el tit pr'îeie jorî'l réveil alurs qute, dlès la itur du jour,
t' nenid les cris île, la %s Jlc, pîins éti.rgiquîe et lls perçanits
(lie Jarîtis, mttéés au lr;1 ir <tid ds alto'5 au flitgisemteit îles

À h estia ixet à Ces til1e voiîx d 's ir.;rcbia ids, rîtue nusît aptue n-
s dmn s iii nOt à dbitin ît rt'tiq t inir auîrn là aveuc A une
1 Plus aitn1deCol cnaissanuce.
r ?Ai;s coîiniencerotis dèst à présent, nos excnrsioiis dans

i Yls altorirî's reveniant a la vtie ehle-nuêiie aux' Itabitatts et
È nots cerîs lez',ïu'ai oni le:'rilU (I s domî se iliserit), suivant

- l's hasardls dle tnos courses et le;; diverises haltes que ntotirs Seronts
t oblgés île Muie.

- Les Plans' en rdicfdi' étliflrr rie Pompêl, que nus retcon-
tt'n d le tort côtés, Iéinaei tnuts in spire î' tii v il' uié,in (leCui

I imialm cette ville, AsiMn guièiremiieut sr tie u tutuîa ut. Oin ne
i peuit se dMAd rIitir (1 iti e nîitit itiî'tcuEr d'i;rérê et auritt

d'un ite éiîo.tion, quandî; oit a Sorts les yeutx, art 2îlltsée île
t Ntt ;

1 s, rce tte mltIi ciun. si noî l; e use des miuibIes, des mtails à l 'ti-
sage îles aiir'Itis. Duits tunt salîl', oit remtarqute les Orniementts
île tîtilcî à l'.tag d îes dicqtis les iîtgieM kr' bracelets, les pcen-

* dant!s !oo'e',ls peignies, à denits dior, les rîîuills à he
* veux", les liu îlmr, et jnqtados intets à fileîr, Ailleurs', ce

,,aîle du î'mw' poiol;'t ornées et riselàes aveu' tat de puorfe-
uin ; îo is A=ses ctgsd Ii,'ci'f puis ue COLiectîn
(le Vetries, plus~ cutrieuses nue vrtaimtient blles ; car il farit couve-
ni;' quei les î'nî. aux tics aiie<ts, presque tounjouris (iîtîe Iinte
]ll ie CI ve rul tre, sotnit de' cuatic up ilé passés Lîtir ce qui se l'a-
bî';len RiJuhémte, eti Arelete'rce et niétie eni ric'.
%pirsil titî ttii e î tt le totîbieau do Vi rgile, car il n 'est guéète

parM d'iî;îe r1iîter Naples s~ans aviî'ri mîobi- iceilli tite braniche
hii.t.ii srl sépuI)tltire titi ptt. Qiu aperçoit sur lii

des côtés tit Fattilwt unr v;gne d'uni aspe(ct sauvtage, tit esca-
lîci dei pucte qui eîliuîîit à la potrte d'mîi jatîiti, et, aprè's avoir

tt-is e'sé pîlusieuirs 'setiers itieix, mi se tr'ouvse devant umn pe'tit
dlto gu n i î c<e où iPmî< vopiit tuitrefois île n rîtes ci hémri-

t'e à 'a ce '~ cit, ti c r t'c'tt es -ut' rut tié es île lin e i loin, on
,,, lyn'ç m I'iitîe îl la gîtu te iliPauls ilip Ite, coini e aiuitt wIl' enn
,tt, 1t'éi îi'e Le petit dômtîe r'epi'rente le nitîin t élevé à
la mémtoiru'i poélc, et il fauît reconiîitre nuet(, satns le Hotu de

Virýgile lui le pirotège, il n'attrait ptar' li-mtême que peut d'Pattrait,
sitrKti petit des y'eux qtui viennîenît de conttempler les nierveilles
atciectialeus de Fîttence, (ie Romne, et iîîêîie île Nî '..

Nrt s avoris r1éj à parlé des ciiutrS ambiit it qui on t tiîli n ocuIétourdiir )ai.î leurs voeiéatiotis à niotre preireti' entée datns la
rue de Tolède 'A pt'sent que nos oî'eiIis sonut îun peu faites à
ce bruit, qui du r'este eiicîauitc les Naptolitains, avidies surtout de
ce quit étourit les sens, nous pouvons établir' un certain eIassecý
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nient entre ces mille voix qui retentissent, tonnent, glapissent à la

fois. Dans d'autres villes, à Paris, Par exemple, on cris presque

toujours par leur nom les obýje.ts que l'on vont vendrlîe :à Niae,

il est rare qu'on nî'ait plis recour's à une métaphore, à un trop, à

une figurre quelconique île cette rhétorique populaire oui nî'est pas

un île trits les moitis curieux île cette populationi à part.

Aitîi le mreliitî îde mari oas annionce sa marcharnîis par ce

cri: 11h! c/e tcrui me-sufaccioli! (ah ! quels beaux pains d'épices)

par'ce que le plîu l'épces M~ de la inètue couleur que les mnar-

rons f ou %ui'; : ./, ! M ckrnMtgaudi woua ! (At! quelle mon-

tagne de0 1*Iinlc,«iii !) pour'~ d' le poils îles grappes de rai' ii.

--coerics tlevi'IOett dui coril, les fi:gtes lu mil, le pain île

la :n:îtmue, e.. .Po;us, Gase bornme à utne reouuaîîaîiiio gé-

ni'ialr, rtm lor1tîc Ilon c'riîe à tue-tête :./llO, conip)î' a,6o

,orezzo ! (ve'"îz akie er a boîî mîarchée D ce quii dîu 'este ponî''ai

slmmîeîlîe dc l p:ipAr dc'' miar'chaniises que lVon <lIM dimias

les rutes dü Na ples', out beoi t co-Cit'e flou! cozi'e fla (comme

elle ei tin ! com du cîîî- le 0"t !e ) t' î'nue île la aîe à laquelle

il fWu être ilMié piart avarice poiu' canqîretudiem qu'il alt die 'eau-

de-vie quîe loti propse aiv, pusma.its. Uti cri jbor commun edst

Al/, ! cdie b('lie cnse ! ei! e/re /ellezzrî ! ce qui se dit so'tv4nit d'o'b-

jets qui dn':t pas la mnoidIr préteniorn à la bjeauté ; ina;s on rit

r9à' Na 1ies tumt est &u1lo ou bravo. .Quelquiefois nibie la Su îr

cd~ A audacieuse qu'ele n'a pas le mnoindîre rapport avi'C , l

qu' on pro]ose. Ainsi, qui pout'rait se douter qu'on lii offre île

la nmornte sèche quîarnd ont cric îles polesu (ga/tînel) ou queî par'

des pâtis; (le cailles (zaimfle di quaglie), il ltmnITndîes nox

To'us ces cr'is se font duliraîce av'c dle ài grandls effits ijue Ilon

cî'oî à diiiipi intaent qute le crieur mTar'chandi va se romprle les

veilles du 'ou. Mais le plits asqOtrdiîssatt île touts est sarist coni-t

tî'cdit eltii-ci: telici ! a/ici ! (dles anchois ! do's anchouis !) Ce

cr'i se fait enitendr'e riepis le point du jor Pepqe fbt' avarîilatîm

la nuit. Aussi, quand coi voit venir de loin unt lazzar one qui re-

vient dut port et tient sur sa tête un grand panlir d'osier placé

hor'izontalement, on agira pî'uîleîîîent eii s'en éloignant, à moitis

d'êtr'e douté d'oreilles vraieineîît iîapolitaintes.

\As il ne faut pas que les cris île Naples, si curieux, si variés,

et qui étiivaletît a une conriédie 'perp)éttiî'lle, nom usaset otillier

nus excursions dlu dehîors. On peuit regarder' comme une îles

patis les plus agréables du voyage à Naples, la visite (Itre l'un

fai à Ilaïa. Nous; nous er'tgeru vtiilanmnt dans le chernin

percé et gi'ouppé à travers le Pumilippe par îoù Pl'o gaigne l'aîtî'e

côte dle la colline. Cet étonrnînt ouvraige, qui remo~nte à des

temnps fort ancien,,, n'a pu tmouuts été ti goût dle tout le mîonude.

Sénèquie, dlans une de ses lettres, raconte dle btorne fui la ft'yeur

que lii causait ce passace obscur. Pour rionm, (lie la ' traversée

des tunnels des chemins île fe a renîlîts l s buaves, ions uléca-

reroris nî'avoir pas ros4etîti la mnoiindre i mpressioîn dl'effroi Pendanut

cette traveN,ée, attendit qu'on a fat à la voûte Une OU deux

grandles lucarnes (liii perce i t j usqu'en haut poîur dlonnier uni pet!

dle jour. L'issue île la caverne nous mène droit au lac Agnio

où l'eau bout, naturellement sur le rivage saris être chaude. Nus

rentconîtrons bientôt la Iantense grolle du Chtien, d'où s'échappe

'une vapeur mnortelle pour tous les animîauîx, excepîté poul' la

vipère.

Nous n'vn quîe pru de chemin à faire pour arriver à Poz-

zuuîl, où nous avons à notre arrivée à nîous détenuire contre cet

essaimi de petits lazaroni qui veulent vous faire acheter une Ile,

de petits bironîzes, de pierre's igravées, île morceaux dle statue et

s~autres cllefs-l'Setivt'c île rebut. liés la polsition île la vill, a

a gir'sblenient assie à 1Ywmý du ta-ý, Vent seulle le voyage.

Nous saluerons les déîbris ilm tîrni dcJ, 1le, sl ponît (le

Calîula qui s'étend fort avîant dans la mer et te~ rnie le port de

Pormuli Ce môlc cst un ouvrage d'Antonin le Pieux et cst en-

core un tlmoio'"pw de la bardiceo et de la grandeur des tra-

vaux des ancienîs.

Mis (lrsolsnu e flous rendre dans ce golfe (le 13Bail,

0où nous appelle la poésie ino(
t eioe t oU pouvs tX isl encore

pénétrer malli le ';is et les a;/ de toqun les thliseuîs die bar-

caro l les, de iue dit a4:oiî :, il tnouc; K do rêv lî' iei -&,iiqs illi5

ce lieu cli'riu ; est qi cîulcai.t x oulotic, laus ci la parmge.

Lý 'gutf ë (Io B'jïa c a toïe me n (LIaIionphàhltita', mi renoivdicl

chez les ilonaws pouir éti'cle p)lus vol îptuuîx 0d1u îe l''le

ce' connusi( ces Villes ii'aités qui, sur un1 vi''e IO< et tà à

laissenit en;cor'e do~ine;r les l:';îe l leturs i Wîcex.' '

pourrait tlirec la à cu';a' tu ceitt imle eoî'uat;tî'r;' et cc r-

colline couverte de os qui se mnre dans nue; te;q;eo's calme

et limp:, n'a rien d' e\a;rîr. On aime a se répouer ce que

devat être ce terrai;, plteiïi dc nmaisons (le ea;t 5d'uin goût

exquis-, (le jadis ern amp 1liitlîéati, de terr'asýes sur la mner. (le

temples, (le colonnes, (l otius îl (tt ls e moituieiito, t,

temps de Cicéron, (le Po.nlie d'Jlorace, de Mécène, dle ('atulic

d'iuî,etc. . Quel dît cieux repas' on devait faire après une

promonade à pid à la vHa de Lucul, prés du prmoriîtois dle

AEsèrie ! Et quel spectacle que celi (le ces brusdoréàes,

orrées dle banderoles dle couleurs, et étiicclaiîtcs (le nîiiýc flo-n-

Iîeaiîx ; cette ne couverte do rocs-, ces btenspleins île cour-

tan ax cheveux épiars, ceu conicerts sur l'eau peîîiliilobscit

ritc dle l<a nit, tout ce luxe îîue le voluptueux Sénèque a ci Vi

venent dléc rit et si séù érement censuré!

L'adnéîralsle pisu'intc que Fit construire At ri lîpa pour servir- de

réaci.voir à latIit qui stationnait au Promnoire du lisètie,

l'anie ma.ison de campagnie d'Agrippine, l'te de' Pricda, coe

jolie plaire inicule et nvgligie qui pasne coul être les Cliaoîl t 58

Elysées, le lac d'Averne ;i pur, si vermîeil, et au-des:;u duquel

les oiseaux volent tarit qu'il leur p!ait ; la (jtionîe c' îîpaý,gîie de

Cicéron, où il écrivit sets Quesions acolrrn"ques '.oilà de ces

lieux, et tant d'atitre, liîe nom vitns, nias qu'il ne nous faut

faire alîsoluiîent qu'eflieurler, si ions ne voulu ns pîas l'irn<e

Voyage atu delà (les pi'olmrtioi s voulues. Nous renîverrons5 POur

totes ces curiositc$, ainsi qpue pour AinnIafi, IIrîli IlnJotiiPe 1

même Sorren lu, à tolts les descripîtionts de l'Itlie anciennes et

tiiderîes. N ous avoms en efft a nuies ae1.iiaceî d'iu aisension

dont on ne Petit guièére d"iispeîi r, putr pi qul ot5j01'fie
qu(elqute temps à Na ples et que' l'on peuit mêmie nous reprocheri

d'avoir retardée si lrtuus.Oit devine sanis doute (que 11O'i

voulons parler de I asî,eniîson ait Vé-suve.

IMais, Pour rassuier <l'avance les lecteurs Sur le claîeris Mo'

cette cxl élition nious prépare, nouis dons que les clancs du

cratère, (les éi,'ti'ttiûîs et miêmîe des îrernlemiu'ts de terr no on

rin aupîrès des violences réelles qu'exercent sur les vo<laiîeurs

ces miille imroniO oflicieu.x qui viennent leur fi t'es 105 " («C le

service avec une arileur telle, rîu'ls les tir'nt litéralti't Ili

par la tête ou le collet d'hiîlit, l'autre par les jamb)es,, et, les pI -

cent de vive A'rce suit' îles â'îea coummfe dles ballots île mlarcllitîdise,

Uni e fi dIl éli 'assé s de codt:e 'ohoî rtîe impoi; rt une, no Pouvons

contempler à luisit' la mloult' (orî îles doeux côtés dje igrunok

où de jolie vigu' rnnes vienncrt vous présý nti' dles Par-ietS

de ce raisin délic'ieuxî avec lequel onî fait le fîtueuxý vii de lC ~
1c/iisti La perspîective s'êîeiîîl a intui sur (lePou 11ontol



-. -- ____________________ - - q r--r-- - -~I-. - - - - --

- 334 -

gauche, on découvre une suite de petites villes jusqu'à Sorrente
à droite, la vaste cité le Naples qui s'élève en amphithéâtre jus-

M qu'au couvent des 'camaldules, et couronnée par le magnifique
château de Caserte. Mais bientôt la végétation cesse, la verdure
disparaît, et on ne tarde pas à aperevx oir cette sombre mer de
laves qu'il est bien diflicile d'aborder sans un cer tain tremblement.
Les glaciers des Alpes sont terribles à la vérité, mais du moins on
entend le bruit des torrents et îles avalanches, ainsi que la clo-
chette des troupeaux des environs ; tandis que sur ces cimes
volcaniques on n'a d'autre impression que celle tie 'immobilité et
du silence. Si nous montons encore, nous ne tarderons pas à
nous trouver sur le bord même du cratère, dont on estime la pro-
fondeur à peu près à trois cents pieds Le sol du fond du cratère
se compose de mille couleurs différentes, qui forment un tapis
d'une inîconparaible beauté, lorsqu'elles sont éclairées par le so-
leil ; mais la sensation que produit ce spectacle n'est pas complé-
tement agréable, et on a eu raison de comparer ce tapis à la
tunique bigarrée de quelque animal dangereux, léopard, serpent
Ou panthère.

Mais après avoir pris notre part de témérité soit en marchant
autour du cratère sur un sol mou et pliant comme la cendre, soit
en nous penchant sur l'entonnoir au risque d'avoir le sort d'Em-
Pédocle ou d'être surpris par quelque pluie de pierre, nous nous
délasserons de ce spectacle terrible en contemplant le coucher du
soleil qui s'enfonce dans les flots derrière l'île d'Ischia. Pour peu
-ue le Vésuve fasse alors aux contemplateurs la grâce de quelque
éruption, que quelques pierres enflammées soient lancées en
l'air, ou que des colonnes de flammes s'élèvent du cratère, on
jouit d'un spectacle vraiment magique et d'un second coucher de
soleil à l'aide de cette illumination soudaine qui répand des traînées
de flamme bleuâtre, des gerbes d'étincelles et des milliers d'éclairs
au milieu des ténèbres.

Nous nous sommes promis de ne nous perdre dans aucune
extase, et certes ce spectacle ne nous fera pas manquer à notre
Promesse. C'est pourquoi, notre ascension une fois accomplie,
nous devons nous empresser de retourner à Naples (lue nous ne
quitterons pas sans avoir (lu moins dit quelque chose des specta-
cles, qui sont sans contredit l'affaire la plus importante et la plus
grave dle la population.

La salle de Saint-Charles est trop connue pour que nous ayons
Une descriptionbien détaillée a en faire. Il nous suffira de rappeler
qu'à la suite d'un incendie, elle fut reconstruite en 1816 par Bar-
haja, qui s'éleva des humbles fonctions de garçon de café à Milan
à la condition d'entrepreneur plénipotentiaire des principales scènes
d'Italie. Voici comment un vovageur, qui se trouvait à l'ouver-
ture de cette salle, a rendu compte de sa première impression :

'>J me suis cru transporté dans le palais de quelque empereur
d'Orient. Mes yeux sont éblouis, mon âme ravie: rien de plus
frais, et cependant rien de plus majestueux, deux choses qui ne

unt pas aisées à réunir... La salle est or et argent, et les loges bleu
e ciel foncé. Il y a un lustre superbe, étincelant de lumière, qui

t resplendir de partout les ornements or et argent. Rien( de plus
Magnifique et de plus majestueux que la grande loge du roi, au-
essus de la porte du milieu: elle repose sur deux palmiers d'or

et de grandeur naturelle ; la draperie est en feuilles de métal d'un

rouge pâle ; le satin bleu, les ornements d'or et les glaces sont
distribués avec un goût lue je n'ai vu nulle part en Italie, La
lumière, qui pénètre dlaits tous les coins de la salle, permet de
jouir des1 moindres détails."

Cette description courte et fidèle suffit pour donner une idée
de ce qu'est l'intérieur du théâtre Saint-Charles. Quant à la mu-
sique qui s'y fait, il suffit tde rappeler que c'est pour cette scène
que Rossini a composé son Otcho, et que les plus grands chan-
tours qui ont depuis été applaudis par toute P'Europe ont fat leurs
débuts et obtenu leurs premiers triomphes au grand théâtre de
Naples.

Les autres théâtres, tels que le Fondo, le Théatre-euf et
beaucoup d'autres, ne sont à propremnti parler que les satellites
du théâtre Saint-Charles. Nous pouvons done ams inconvénient
éviter de grosir notre relation du détail des pièces déclamées o
chantées, burlesques ou dramatiques que nous y avons vu re-
présenter. Cependant, nous ne saurions faire un meilleur usage
de l'une de nos dernières soirées, que de la consacrer au théâtre
si curieux et si franchement napolitain de San- Carlino, qui est
peut-être l'endroit d'Italie où l'on joue la comédie avec le plus de
naturel et de gaieté.

On monte au bureau par une espèce deave, et l'on arrive de

là au parterre, qui est tout garni île stalles fermées. Oin ie décou-
vre pas sans surprise, dans 'intérieur de ce petit théâtre, plusieurs

personnes appartenant à la meilleure société de Naples. Il est
vrai qu'on trouve à San-Carlino ce que n'offrent pas toujours des
scèines Plus élev,ées : une satire franche et vive des mours et
les ridicules du moment. Tout événement de la journée, qui

frappe ou occupe en quelque point, devient, pour le théâtre San-
Carlino, un sujet île pièce ou plutôt de proverbe, où figure inva-
riableient l'incomparable Pulcinella, qui débite souvent, sous
son demi-masque noir, îles facéties pleines de set et de naïveté,
que relève encore l'accent burlesque du patois napolitain. Pul-

cinella a pour auxiliaire une amoureuse, qui est ordinairement

d'une corpulence colossale, ce qui ne laisse pas d'ajouter beau-

coup au comique de ses intentions. La parodie joue un grand

rôle à ce théâtre : les acteurs des autres scènes, les chanteurs en

vogue, souvent même des personnages publics y sont imités avec

un naturel parfait. Il est vrai de dire que cette comédie est d'une

espèce particulière. A Paris même, dans nos moindres théâtres,
on reconnaît dans chaquç acteur un art et une étude spéciale ;

tandis qu'à Naples on croit voir des acteurs de société, qui tien-

nent leur talent de la nature, et vous persuadent, par leur manière

de jouer libre et familière, qu'ils vous introduisent dans leur inti-

mité, et ne font que mimer et représenter îles choses qu'au besoin

nous pourrions représenter aussi bien qu'eux.

Il est onze heures du soir, nous sortons de San-Carlino, et

comment avouer sans confusion que nous quittons Naples demain

pour retourner en France, et que notre voyage ci Italie est ache-

vé ? Quoi ! dira-t-on, est-il permis de conclure une aussi grande

entreprise par une visite à un petit théâtre qui, dans la hiérarchie

dramatique, occupe un rang à peu près égal à celui des scènes

de marionettes? N'eût-il pas mieux valu terminer par quelque

résumé général sur l'art antique et l'art moderne, ou mieux, par

des considérations sur l'état politique de l'Italie, les causes de

son état d'asservissemuenît, les symtômvies d'une rébeillon pro-

chaine, les malheurs de la division en Etats séparés, la nécessité

de constituer une capitale qui devienne un centre commun

d'intérêts, d'idées, de principes, etc....

Oui sans doute, tout cela eût mieux valu pour finir que ce que

nous avons <lit. Nous demandons cependant qu'on veuille bien

se rappeler notre titre 'Simple voyage en Italie. Nous nous C
sommes proposé, non pas de disserter, de peindre ni de discuter,



mais seulement de voir et de voyager en peu de temps et à peu de

frais. Avons-nous tenu parole? Vous vous en convaincrez si

vous voulez bien suivre notre itinéraire. Nous avons voulu prouver

que, sans de grandes dépenses, sans unite dose extraordinaire de

savoir ni d'études préalables, il était permis de voir et même,

jusqu'à un certain point, de connaître lItalie. Si l'on veut bien

reconnaître que nous ne nous sommes pas trop écartés de notre

plan, c'est plus que nous ne demandons, et la bonne foi des voya-

geurs a été si souvent suspectée, qu'on doit leur savoir gré d'être

restés, une fois du moins, fidèles à leur programme.

ARNOULT FRÉMY.

4~N~

ERS la fin de février de 1819, dans

une petite ville du Perche, arrivèrent,

.. pour s'y établir, une mère et sa fille;

elles venaient tenir le bureau de poste

aux lettres, que de graves plaintes

portées contre le prédécesseur avaient

rendu vacant. Elles arrivèrent le

soir, et, dès le lendemain, elles occu-

paient, dans la rue qui continue la

place, la petite maison où, depuis bien

des années, était situé le bureau. Le

loyer de cette maison leur avait été

cédé ; la pièce du rez-de-chaussée

sur la rue devint leur residence habi-

tuelle.
Après quelques légers changements qu'elles firent exécuter, la

distribution du bureau se présentait ainsi : la pièce, avec deux

fenêtres, n'avait point d'entrée par la rue ; la porte extérieure

était celle de l'ancienne allée, dont la cloison, du côté (le la cham-

bre, avait été à moitié abattue, et où l'on avait placé une grille

de bois à travers laquelle se faisaient les échanges des lettres.-

Comme suite à la grille, vers le iond de l'allée, une porte grillée

aussi, et non fermée, donnait entrée dans le bureau.

Les deux personnes qui venaient occuper cette humble et assu-

jétissante position, et passer de longues journées sans murmure à

ces fenêtres monotones et en vue de, cette grille <le bois étaient

bien loin de s'y trouver accoutumées parleur vie antérieure. La

baronne M.. ., veuve d'un chef d'escadron, mort en 1815 de

chagrin et de fatigue après les désastres les cent-jours, était Al-

lemande de naissance. Rencontrée à Lintz, aimée et enlevée de

son gré par M. M..., alors lieutenant sous Moreau, elle s'était

brouillée pour la vie avec sa très noble famille, et avait suivi par-

tout son mari dans les diverses contrées. Sa fille, née en Suisse,
dans le frais Appenzel, avait plus tard doré son enfance au soleil

d'Espagne. Cett- jeune personne, qui avait atteint dix-huit ans,
faisait l'unique soin de sa mère. A la mort de M. M.. ., sans

fortune, sans pension, la fière et noble veuve avait vécu, durant

deux années, de quelques économies, de !a vente de quelque bi-

joux, des restes enfin d'une situation qui avait pu sembler bril-

lante. Elle préférait tout à la seule idée de renouer commun-

cation avec sa famille d'Allemagne à dix quartiers, qui, même

après le mariage de Marie-Louise, avait été pour elle sans pardon.

La détresse menaçante, la vue surtout de sa fille, allaient la forcer

peut-être à écrire. L'arrivée du général Dessoles au ministère

fut un éclair d'espérance, son mari avait servi sous lui. Le gé-

néral, en attendant mieux, fit aussitôt accorder ce bureau de

poste, et c'est ainsi qu'elles arrivaient.
Il y avait deux mois environ que la mère et la fille remplis-

saient l'cilice lui devenait leur unique ressource dans le présente

et même leur dernière perspective d'avenir (on disait déjà que

M. Dessoles se retirait); leur vie était établie telle, ce semble,

qu'elle devait demeurer long-temps. Elles ne sortaient pas, elles

n'avaient fait aucune connaissance dans la ville ; une ancienne

domestique amenée avec elles les servait. La mère, malade et à

jamais brisée au dedans, ne bougeait guère du fauteuil placé prèS

de la fenêtre, au fond. Dès que la porte de la rue s'ouvrait et

qu'un visage paraissait à la grille, la jeune fille était debout, élan-

cée, polie, prevenarte pour chacun (comme si elle n'avait été

élevée qu'à celà,) recevant de sa main blanche les gros sous des

paysans qui affranchissaient pour leur pays ou payse en condition

à Paris. Les jours de marché particulièrement, elle répondait a

tous et les aidait quelquefois à écrire l'adresse de leurs lettres ou

même la lettre tout entière. Elle fut bientôt connue et respectée

de cesgens des environs, bien qu'ils fussent d'une filbre en gémé

ral ingrate, d'une nature revêche et dure.
Un jour, une après-midi, pendant que sa mère, au sortir du

diner, sommeillait dans son fauteuil, comme il lui arrivait souven

(et c'étaient ses meilleures heures de repos), la jeune fille, Chris-

tel (1), rêveuse, attentive au rayon <lu premier printemps qui per-

çait jusqu'à elle ce jour là, et jouait dans la chambre, rangeait

d'une main distraite les lettres reçues, la plupart à distribuer, que

ques unes (pour les châteaux des environs) à garder poste res

tante. Parmi ces dernières il lui arriva d'en remarquer jusq

(1) CHRISTEL, dans les ballades du Nord, a quelque choses de Plu' dr
que CHainzTlle.
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trois à la même adresse, à celle du comte Hervé de T.... ., et

toutes, les trois de la même main, d'une main qui semblait élé-

gante, et de femme, et comme mystérieuse. Parmi ces autres

papiers grossiers, la netteté du pli les séparait, et disait qu'un

ongle délicat y avait passé. L'odeur fine qui s'en exhalait sen-
tait encore le lieu embaumé d'où le triple billet coup sur coup
était sorti. Ces traces légères remirent Christel aux regrets de la

vie élevée et choisie pour laquelle elle était née. Fille simple,
généreuse, capable (le tous les devoirs et de tous les sacrifices, elle
avait un fond le distinction originelle, plus d'une goutte de sang
des nobles aïeux de sa mère, qui se mêlait, sans s'y perdre, à
toutes les franchises d'une nature ingénue et aux justes notions

d'une éducation saine. Sa sounission au sort dissimulait seule-
ment l'intime fierté, comme sa simplicité courante permettait
toutes les grâces, comme sa douleur recélait des flammes. Chris-
tel souffrait ; ce jour là elle souffrait plus. Elle se cachait soi-

gneusement de sa mère, et, le peur (le se trahir, elle tâchait de ne
se l'avouer à elle-même que durant l'heure de ce someil de chaque

après-dinée, qui la laissait comme seule à sa tristesse.
Christel n'avait aimé encore ni pensé à aimer que sa mère

elle ne l'avait jamais quittée que pendant une année pour aller à
Ecouen, et c'avait été la dernière année de cette maison.

Les douleurs de sa patrie française tenaient une grande place
dans sa jeune âme et couvraient pour elle le v ague des autres sen-

timnens.. Pourtant, les frais souvenirs d'enfance qu'elle évoquait à
cette heure, les beaux lieux qu'elle avait traversés, et qui s'é-
taient peints si brillans en elle, tel bosquet d'Alsace, tel balcon de
Burgos, les milles échos d'une militaire fanfare dans le labirynthe

gazonné d'un jardin des camps, n'étaient là, sans qu'elle le sût,

que comme un prélude sans cesse recoimençant, comme un ca-
dre en tous sens remué pour celui qu'elle ignorait et qui ne venait

Pas. Christel prit les trois petites lettres et les mit à part sur un
coin du bureau, comme pour ne pas les mèler aux autres : quel

bonjour empressé, se disait-elle, quel appel impatient et redoublé,

quel gracieux chant d'avril devait-il en sortir pour celui qui les

irait ! Elle achevait à peine de les poser, qu'un jeune homme

enrtra, et, se découvrant respectueusement derrière la grille, de-
manda si l'on avait pas des lettres à l'adresse qu'il nomma. Chris-

tel, au moment où la porte de la rue s'était ouverte, avait brus-

quement quitté sa place et était déjà debout, à demi-élancée coin-
me elle faisait pour tous (craignant toîujours,!a noble enifnt, de ne
Pas assez faire). A la question de l'adresse, elle répondit oui

vivemlent, sanis avoir besoin de regarder au bureau, et avant d'y
songer : puis s'apercevant peut-être de sa promptitude, elle remit
les trois lettres en rougissant.

Le comte Hervé était trop occupé de ce qu'il recevait pour

s'apercevoir d'autre chose ; il sortit cr saluant, et lorsqu'il passa

devant les fenêtres, Christel vit qu'il avait déjà brisé l'un des ca-

chets, et qu'il commençait à lire avidement ce qui semblait si
pressé de Patteindre.

D'autres lettres vinrent les jours suivans ; il revint lui-même,

Poli, silencieux, tout entier à ce qu'il recevait. Un singulier inté-
rêt S'y mêlait pour Christel ; évidemment ce jeune homme aimait,
il était aimé. comte Hervé n'avait pas vingt-cinq ans ; il était

beau, bien fait ; il avait servi qu' lque temps dans les gardes
d'honneur, Puis dans les mousquetaires, je crois, en 1814. Depuis

Plusieurs mois, il avait quitté le service, Paris et le monde, pour

Vivre dans la terre de son père, à une lierie de là. C'était une

ds plus anciennes et des plus grandes familles du pays. Christel

lpprit Ces détails que successivement et sans rien taire pour s'en

enquérir; mais, quoiqu'elle et sa mère ne reçussent habituelle-
ment personne du lieu, les simples propos des voisines, la plupart
du temps en émoi, si l'on voyait le jeune homme arriver au galop
du bout de la place, puis mettre son cheval au pas en approchant,
auraient suflit pour instruire. Cet intérd de Christel pour une
situation qu'elle devina du premier coup fut-il, un seul instant,
purement curieux, attentif, sans retour, et, si l'on peut dire, désin-
téressé ! Un certain trouble et la souffrance ne s'y joignirent-ils
pas aussitôt ? Elle-même l'a-t-elle jamais su? Ce qui est certain,
c'est qu'un jour, en agitant dans ses mains quelqu'une de ces
lettres mignonnes, odorantes, et transparantes presque sous la
finesse du pli, elle se sentit saigner comme d'une soudaine bles-
sure ; elle se trouva empoisonnée comme dans le parfum. En les
remettant ce jour-là, une rougeur plus brûlante lui monta au front,
elle pâlit aussitôt, elle aimait.

Amour ! amour ! qui pourra sonder un seul de tes mystères ?
Depuis la naissance du monde et son éclosion sous ton aile, tu les
suscites toujours inépuisés dans les cours, et tu les varies. Cha-
que génération de jeunesse recommence comme dans Eden, et
t'invente avec le charme et la puissance des premiers dons. Tout
se perpétue, tout se ranime chaque printemps, et rien ne se res-
semble, et chaque coup de tes miracles est toujours nouveau. Le

plus incompréhensible et le plus magique des amours est encore
celui que l'on voit, et, s'il est possible, celui que l'on sent. Ne
dites pas qu'il ne naît qu'une seule fois pour un même objet dans

in même cœur, car j'en sais qui se renflamment comme de leur
cendre, et qui ont eu deux saisons. Ne dites pas qu'il naît ou
qu'il ne naît pas tout d'abord décidément d'un seul regard, et que
l'amitié une fois liée s'y oppose, car un poète qui savait aussi la
tendresse a dit:

Ah! qu'il est bien peu vrai que ce qu'on doit aimer,
Aussitôt qu'on le voit, prend droit de nous charmer.
Et qu'un premier coup d'rril allume en nous les flammes
Où le ciel, en naissant, a destiné les âmes!

(MOLIERE, Princesse d'Elide, acte 1er, scène Ire.)

Dante, Pétrarque, ces mélodieux amans, ont pu noter l'an, et
le mois, et l'heure, où le <lieu leur vint; ils ont eu l'étincelle

rapide, sacrée, le coup de tonnerre lumineux. Un autre, aussi
sincère, après deux années de lenteur, a pu dire:

Tout me vint de l'aveugle habitude du temps:
Au lieu d'un dard au cœur comme les combattans,
J'eus le venin caché que le miel insinue,
Les tortueux délais d'une plaie inconnue,
La langueur irritante où se bercent leg sens,
Tourmiens moins glorieux, moins beaux, moins innocens,
Mais plus réels au fond pour la moelle qui cri,
Qu'une resplendissante et prompte idolatrie !

Chacun à son tour se croit le mienx aimant et le plus frappé.

La jeunesse va penser que ces chers orages ne sont complets

que pour elle ; attendez ! l'âge mur, en son retard, s'il les rencon-

tre, les accusera plus violens et plus amassés. Ainsi, chacun

aime d'un amour souverain et parfait, s'il aime vraiment. Mais,

de tous ces amours, le plus parfait pourtant et le plus simple, à les

bien comparer, sera toujours celui qui est né le plus sans cause.

Pourquoi Christel aima-t-elle le comte Hervé ? Pourquoi, du

second jour, l'admira-t-elle si passionnément? Il vient, il entre et

salue, et n'est que froidement poli ; pas une parole inutile, pas un

regard. Elle ne le connaît que de nom, et par une simple infor-

mation dérobée aux propos voisins. Elle l'admire par ce besoin
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d'admirer ce qui est dans l'amour. Qu'a-t-il donc fait pour cela ?

Comme si, pour être aimé, il était besoin d'e mériter. Il est beau,

jeune, ému, fidèle évidemment, et peut-être malheureux: que
faut-il de plus ! Il a de la grâce à cheval quand il repasse

devant les fenêtres, et qu'elle le voit monter. Il lui semble

qu'elle connaisse tout de lui. Oi ! combien elle compterait fer-

mement sur lui, si elle était celle qu'il aime.

Ces lettres perpétuelles faisaient comme un feu qui circulait

par s-s mnits et qui rejaillissait dans, son cSur. Le courrier de

Paris arrivait vers deux heures et demi, à isue dlu dîner: bien

peu aptès, dès que sa rmère, lassée, commençait à sommeiller,
Clristul s'approchbit sans bruit du bureau et faisait rapidement le

départ ; puis elle prenait la lettre pour HIervé, mise tout d'abord
de côté, et la tenait long-tomps dans sa main, et ion pas sans

trembler, counme si eIl se fût permis quisi!que chose de dfendu.

Elle la tenait quelquefois jusqu'à ce que sa mère s'éveillât Oi que

lui-mêmne il vint, ce qu'il faisait d'ordinaire vers quatre heures.

Elle avait fini par lire couramment la pensée du cachet qui se

variait sans cesse avec caprice, facile blason dle coquetterie encore

plus que d'aiour, et qui ne demande qu'à être compris. Le

cachet du jour lui disait donc assez bien la nuance de sentiment

qu'elle allait transmettre, et flxait eun quelque sorte son tourment.

Elle voulait quelquefois s'abuser encore, l'empreinte (le cire

rose oit bleue lui montrait-elle une fleur, une pensée haute et
droite sur sa tige comme un lis (le lis était alors fort régnant):
c'est peut-être un lis et non une pnsese disait-elle. Mais, le
lendemain, le lévrier fidèle et couché ne lui laissait aucun doute

et la poursuivait de tristes et amères langueurs. Le lion au repos

la faisait rêver; à de certaines fois où il n'y avait autour <lu cachet

que le nom même des jours de la semaine, elle respirait plus
librement. Un jour, y considérant avec surprise une tête de
mort et deux os en croix, elle se <lit : Est-ce sérieux, n'est-ce

qu'un jeu? s'affiche-t-elle donc ainsi, la douleur ?

Elle n'avait pas tardé non plus à distinguer entre toutes, les

lettres qu'il écrivait, tantôt mises dans la boîte par lui-même, qui
revenait exprès pour cela, tantôt apportées par un domestique
qu'elle eut vite reconnu. Son coup d'oeil saisissait, sanis qu'un
seul mot fût dit. Les lettres, à lui étaient simples, sous enveloppe,
sans cachet, adressées à Paris, poste restante ; à un nom de
femme qui ne levait pas être le véritable ; il semblait qu'elles
fussent au fond bien plus sérieuses. Avec quelle émotion elle les
pressait, quand elle y imprimait le timbre voulu

Quel était-il, cet amour qui occupait tant le comte Hervé, qui
l'avait arraché aux plaisirs d'une vie brillante, et le reléguait,
depuis près de six mois, aux champs dans une unique pensée?
Peu nous importe ici, et le récit ci serait trop semblable à celui
<le tant de liaisons incomplètes et avortées. Une femme du grand
mondel à laquelle il avait rendu de longs soins, avait paru l'ac-
cueillir, lui promettre quelque retour ; elle avait méme semblé
lui accorder, lui permettre sans déplaisir quelqu'un de ces gages
qui ne se laissent pas effleurer impunément. Elle avait fait sem-
blant de l'aimer un peu, ou elle l'avait cru. Des obstacles surve-
nues, dans leur situation l'avaient décidé, lui, a partir, à se con-
finer pour un temps dans cet exil fidèle. Elle lui témoigna
d'abord qu'elle lui en savait gré, eut l'air de l'en, aimer mieux, et
se multiplia à le lui dire. Mais, peu à peu, les obstacles ou les

distractions aidant, elle se rabattit à l'amitié (grand mot des
femmes, soit pour introduire, soit pour congédier l'amour), et elle
en vint le plus ingénument du monde à oublier de plus douces

promesses si souvent écrites, et même faites à lui parlant, et non

seuenent de la voix.
On n'en était pas là encore ; pourtant, il y avait quelquefois

<les ralentisseniens dans la correspondance. 1-lervé semblait s'y

attendre en ne venant pas, ou, par momens, il venait en vain.

Quand la correspondance allait bien, quand les cachets de Pa-

ris marquaient une pensée, (car, décidément, si royalistes qu'on

les voulût faire, cela ne pouva;t ressembler à un lis) ; quand cha-

que courrier avait une réponse d'Heivé, Chrisiel le sentait avec

une anxiété cruelle, et il lui semblait que le courrier qui empor-
tait cette réponse lui arrachait, à elle, le plus tendre de son âme,

le seul charmant espoir de sa jeunesse.

Mais, si les lettres de Paris tardaient, s'il revenait plus d'une

fois sans rien trouver ; si poli, discret, silencieux toujours, se bor-

nant avec elle à l'indispensable question, il avait pourttt nt trahîi

son angoisse par une main trop vivement avancée, Par quelqil

mouvement de lèvres impatient, elle le plaigna;t surtont, elle souf-

frait pour lui et pour elle-même à la fois ; pâle et tremblante en

sa présence, sans qu'il s'en doutât, elle lui remettait la missive

tant attendue, à lui pâle et tremblant aussi, mais de ce qu'il re-

doute d'un seul côté ou de ce qu'il espère. Elle voudrait la lettre

heureuse pour lui, et elle la craint heureuse ; elle est déchirée SI
elle l'a vue sourire aux premières lignes (car, en ces cas d'at-

tente, il décachetait brusquement), et, s'il lui semble plus triste

après avoir parcouru, elle demeure triste et déchirée encore.
Oh ! si alors, un peu après, quelque pauvre jeune fille paysanne

venait apporter, en la tournant dains ses mains, une lettre de sa

laçon pour n soldat du pays, et la remettait, pour l'aifiraiclhir,

avec toute sorte d'embarras, et rougissant jusqu'aux eux, elle

aussi, tout bas, rougissait en la pireniant, et se disait: c'est Ccline

moi !
Vers ce temps, un jeune bomme, fils d'un rielte notaire de l'el"

droit, pour lequel Mine M. . .. avait eu en arrivant quelque lettre

mais qu'elle n'avait pas cultivé, parut désirer d'être présenté chez

elle, et d'obtenir le droit de la visiter. L'intention était évidente.

Mme M.... ens toucha un soir quelque chose à sa fille ; dés les

premiers mots, celle-ci coupa court, et se jetant dans les bras de

sa mère, la supplia avec un baiser ardent de ne jamais lui en re-

parler ni rien de pareil. La mère n'insista pas ; mais à la cha-

leur du refus et à mille autres signes que son oil silencieux depuis

quelque temps saisissait, elle avait compris.
Pourtant, depuis¡des mois déjà que le comte Hervé venait plu-

sieurs fois par semaine, il ne s'était rien passé au dehors entre

Christel et lui, rien qui fût le moins dtu monde appréciable, sinon

à la sagacité d'un ceur tout à fait intéressé. Pour deviner 11 'une

passsion était en jeu, il aurait fallut être un rival, ou il fallait être

une mère,unle mère prudente, inquiète et malade, qu'éclaire en-

core sur l'avenir secret de sa fille, la crainte affreuse de la troP

quitter. Lui-même, lervé, avait à peine distingué, dans Cette

chambre où il n'entrait jamais, la jeune fille, messagère passivO

de son amour. Elle en eut un jour la preuve bien cruelle. ,

tait un dimanche ; elle était sortie avec sa mère pour tie prome,

nade, ce (lui leur arrivait si rarement. Toutes deux suivaient a

pas lents la grande route, à cet biidroit, fort agréable, dJ'où la vue
s'étend sur des champs arrosés et coup é s comine de plusieurs

petites rivières, et par-delà encore,
Sur ce pays si vert en tois sens déroulé
Où se perd en forêts l'horizon ondulé.

Il y avait assez de monde le long de la route ; île loin, on vit ve-
nir à cheval le comte Hervé ; c'était l'heure ordinaire de sa visi
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7'et un lettre ait bureau l'attendait. Christel tremîbla ; élle pria à
ce montent, sa mère, de s'appuyer plus~ fort sur son bras, sans

crainte (le la lasser. Hervé passa >ienltût urla chaussée dlevant

CI[ ells petit trot ; il les. regaï'da d'une façon aezmarquée ; mnais,
neil les ayant jamnais Vues' aur dehors, nrio tau jamais <iîad

appareuîn"clat ce que poxîtêtre ChrîÏstel IV,,"(,a souple et fille

tail le cni OSP Il fle lu s rm'omi ut pa: à t ep,(t lie I(ý 's 'ilf

Pas'. Dix UIititi'5 apè, ani retouir, i:,s me eiiîi t encorei', et
ayant devinué, sauý; doute (à lie Voir- nue la dom~estique aui liroiai),

quo ce Pouvait êtreeles il les saua Juse imagec du deg');e
d'attentioa dle sa part et 'difrnc

Que ;t done a certains iiioinli~s le c 'nr, et 'j'lC~sent se>ý

distractions étnrinîères ? . . . Abs~orbé sur un po,ýnt 1?' comrhe

avengle, tout à côté, il nec di.cornu ioic. dl fuis, d-Ii moins dý'uls
Ces vieux roinans tanut g 4eýé,s, on1 voit le P1ac '1, msagr 'uvs
dans sa raî' dLereea<cw, faire oublier à la dame Il di:ilà celui

qui l'envoie. Les brillans anmbassadeurs n'i rois près dýýs lbelles

fian.'cées qu'ils vont qu&iir a rivages lonanont s0uive ut tou-

ché les prémices des cS'urs. Ici, c'est ,mès du jeune homme

qu'une belle jeune tille est ine-'îagère ; clégtari, l r, delni-

penchée, émue et ai"é,lisaut depuis decs mois la mort ou la
vie dans son regard, et il ne l'a pas v ue. Il est v rai qui'elle ne lui

apparaît qu'en toilette simpile, sanis autre fleur qu ielle-imêmie,
derriére dles barreaux non dorés5, dans une chanibre étroite, qlue
Msquoe un bureau oheur :niais est-ce qu'elle ne l'éclaire pas?

Chri,'tel avait il'atileuîx momens, dlos mouliens durs, litnmiiiýéî,

lamrers ;la langueur et la î'êîe'rie premiéres éticnt bKen loini ; le

Souvenir (le ce qu'elle était la reprenait et lui faisaitî iicuîter le

f3anig au fr-ont ; elle se demnandait,ein se relevant, pour qui donc elle

lie dévorait ainsi. Elle faiisait appel, dans lsaq détiesme', oh !non

Plus à ses goûts anciens, à ses gracieuscs amiours de jeune fille, à

t 15lectures chéries (tout cela était trop insuflisant et dés loirg-

temnps flétri pour elle), mais à des serJýimeîîs pinssîîîàles et plus
Profonds, comme a des ressources désespérées, - à son cultc- de

la Patrie par exemple. Elle se représentait son père, le drapeau

souis lequel il avait combattu, le deuil de l'invasion ; elle excitait, elle
Provoquiait eni elle l'orgueil blessé des vaincus ; elle cherchait à li-
Pliquer dans l'inimitié dle ses représailles le Jeune noble royaliste, le

Mousquetaire de 1814, mais en vain ; le ressort sours sa niain ne
répondait pas ; l'amour, qui aine à brmouilleriles diïjapeax,.se fiait

de ces factices colères. L'empereur, évoqué ea personne sur son
rCer, n'y pouvait rien.- Elle vuulait voir du mépris de la part
d'HIervé, dle la fierté insolente dans sort inattention tqouten)ue, et

tâchait de s'en irriter ; niais non, c'était moinîs et c'était pis, elle

le Sentait bien :ce prétendu dédain S'enfonçait plus cruel, préci-

861nent, en ce qu'il était plus involontaire ; c'était (le l'oubli.
Continent donc oublier à son tour ? Comment se fuir elle-

fliême, s'isoler conître l'incendie intérieur qui s'acharnait ? Elle

Jetait dans un coin ces lettres odieuses, et se juirait dle ne plus les

voir ni les toucher. Si elle avait pLI du minils sortir-, se distraire

Par le amonde, Vivre (le la vie (le bal, et s'étourdir commne lat plus
rmv()e dlaits le tourbillon, insemîsé, ou mieux s'échapper et courir
Par les bois, biche légjère, et chler-cher, s'il cii cii est, le dietamne

"asles aintres secrets, aur sein de la nature éternelle !

Dieux ! que ne suis-je assise à l'ombre des foi êts

Maim non, encore non ; sa cage la tient ; il fiaut rqu'elle y reste

nrernmée soub Cette grille, Pîrès d1u poison lent qlui passe par ses

iTient dueiîle et muet de son martyre. Des larmes d'impuissance,

de jalousie, d'humiliation et de hîonte, brûlent ses jouies, et, ver-
sées at-dedans (le son âme, y dévastent partout la vie, l'espé-
rance, la fraîcheur des bosquets du souvenir.-S'il entre pourtant,
s'il a parti au seuil, cin ce moment nime, avec sa simple question
lia iiiJe»O , tête d écolivert e et tîictîîcutpoli, l Voitlà to utchée

tout cet assaut (le iie s'aliadlit eal humbdle douleur, et le reste
n ctplus.
Si\- long~os séaeî écoulés deululis lai première visite ; or)

à ' Sii la lu-cor.Depuits q~uel que tems ii l~Ies lecttrles de ve-

nvtpisrare:s ne fob'1, deux f',il s'était piésoîtté sanis eii

ht'ouv'er. Il av-ait peinie à v cr'oire. A ]l secondîîe fois, déjà sorti à

dorii, il revint Fur'' pas, et i iiapour qu'on vont! Ùt bKcn ch 'r-

elier enrr.Etie le fità peour le raitarsachant elle-même, trop

bien le résultat.
Elleaoît le paquet entier dles lettres restantes, sur la p)etite

týiilet( cr (l f grll, et aà, totdex pelnchés, das eur

iuiiuîde si diverse, suivatient mine a une les adresses ; leurs

têtes 'elunintpresque à traver's les barreaux ; nuais,, mîême

ce jour lai, il n'eut oas l'idée de franchir la pîorte touît à côté pour

cherchecr phis Près dl'elle, avec elle.-

La pauv re mèreS soinnmeiiait-elle alors ? Elle se taisait dans son

fauLteuil du fcid, et palpitait à en inon 'ir autant <tue sa chlère cin-

faut. Que faire ? plus sofinedopuis qîuelque jours, elle était

dams unte presque iinmpJJîiýFsnce de se levere. Unî mouivement bruis-

(lue eût éclairé sa fille, l'eût' avertie qu'elle s'était trahie, eût pour
aimiÀ dire, donné (le l'air à ce-t incendie secret, qfui, autreliiemt,
tolite issue formiée, avait chanice de s'étouîTeî' peuit-être. La sage

mère sýi flattait encore, et elle contint au dedlans toute pen-

sée.
Uîîe troisième fois, il reviiit, et il n'y avait point de lettres da-

vantage. Il insista de nouv eau, liii, si convenable toujours, comme

un lionme.q-a-S l'iiiqiêtuéidc é-are un peu et qui ne prend pas

,garde (le diss:riulcr. Elle au miîlieu île la chmbre, debout, plus

pâle que lui, répeondait par monosyllabes, san.- comprendre, iors-

que touit-à-coup nie pouvant Soutenir une lutte si inégele, elle se

senti chanceler, fit un geste cortme pour se prendre à la grille, et

tomba évanouie. Lat mère, qui, dès le commencement, n'avait

rien perdu de ce troublnoe, s'arrachanit précipitamment de sont siège

où la clouait jusque-là la douleur, et, essayant de soulever la dé-

faillante,
- 0O1 ! monsieur, s 'écria-t-elle elle-même égirée, nia chère

fille ! nia pauvre fille qu'en avez-vous fait? Quoi? monsieur...

Vous ne deieupas
il s'était avancé pourtant ; il avait franchi la grille, et était

entré dans la petite chambre pour la pri'eniere fois -trop tard!

Bien souvent, entre les senti mens humains qui se pouirraient

cOnîpleter et saifiedans lmn mutuel bonheur, il y a pour obs-

tacle. . .. Quoi ?iii murailles, iii cloisons, ni grille de fer, niais

Mais une simple «b rl!e dle bois eomme ici, et entr'ovîvertc encore,

et on ne- devine pas, et on meurt ou ou, laisse mourir

Clmistel, reprit ses sens avec lenteur ; elle vit, en rouvrant les

yeux, Hlervé près d'elle, comme s'il eût attendu son retour à la

vie, et elle répondit à ce premier regar'd par vin indéfinissable sour-

rire. Il revint tons les jours suivants ; il rie demianda plus de let-

tres, et il îîen vint plus (dlu moins de cette mîainm-là).

Un singulier et touchant concert tacite s'établit entre c-es trois

êtres. Nulle explication ne fut demnandée ni donnée. La muère

ne paria point et, Particulier à sa fille. Her-vé, attentif et discret,

vint, revint, et s'y trouva natuirellemeint assis, chaque après-midi,

pour de longues heures. Il apprécia, dés qu'il eut tourné soit re-
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gard, ces deux personnes si distinguées, si nobles vraiment. La

faiblesse de Christel continuait ; la pâleur et le froid du marbre

n'avaient pas quitté ses joues ; seulement elle souriait désor-

mais ; et ses yeux, d'un bleu plus céleste, semblaient remîxerci'r

d'un bonheur. Son mal réel l'obligeant à garder le repos, on ne

se tenait guère plus dans la pièce de devant ; une personne

qu'Ilervé avait indiquée, une ancienne feme de charge, capa-

ble et sûre, y passait le jour, à des conditions modiques, et, tout

ci suivant son travail d'aiguille, répondait aux venans. C'était

dans une chambre du fond, proche de celle de madame M...,

qu'on vivait retiré. La fenêtre donnait sur un petit jardin dont

le mur, très bas et assez éloigné, laissait voir audelà, bien loin, les

prairies et les collines, mais toujours dépouillées ; c'était l'hiver.

Que cette chambre d'une simple et virginale élégance, qu'ornait

enî un coin le portrait du père, et, au-dessous, la harpe (hélas !

trop muette) île Clristel, eût été riante l'été, devant cette nature

bocagère, près de ces hôtes chris ? Hervé se le disait pour la

première fois aux premières neiges.

La dure saison ne fut cependant pas dénuée, pour eux, d'inti-

mes douceurs. Sans s'interroger, ils se racontaient insensiblement

leur vie jusque là, et elle se rejoignait par mille points. Oh ! sou-

vent, combien d'îles charmantes et variées à ce confluent des

souvenirs ! Hervé et Christel n'avaient pas besoin de confronter

longuement leurs âmes, de s'en expliquer la source et le cours

On s'est toujours connu du moment que l'on s'aime,

a dit un poète ; mais il est doux de se reconnaître, de faire pas à

pas des dlécouvertes dans une vie amie comme dans un pays sûr;
<le jouir jour par jour de ce nouveau, à peine imprévu, qui res-

semble à îles rénisiri3cences légère: d'une ancienne patrie et à ces

songes d'or retrouvés du berceau. En peu de temps ils mirent

ainsi bien du passé dans leur amour. La famille d'Hervé avait

des alliances en Allemagne ; lui-même en savait parfaitemt la

langue. Quelle joie pour Christel, quel attendrissement pour la

mère de s'y rencontrer avec lui comme en un coin libre et vaste

de la forêt des aïeux ! La petite bibliothèque de Christel possé-

dait quelques livres favoris, venus de là-bas par sa mère ; il leur

en lisait parfois une ode de Klopstock, quelque poëme de Mat-

thisson, une littérature allemande déjà un peu vieille, mais élevée

et cordiale toujours. Un livre alors tout nouveau, et qu'il leur

avait apporté, enchanta fréquem ment les heures : c'était les .Mé.

ditations poétiques ; plus d'une fois, en lisant ces élégies d'un

deuil si mélodieux, il dut s'arréter par le trop d'émotion et comme

sous l'éclair soudain d'une allusion douloureuse. Cette harpe im-

mobile dans un angle de la chambre attirait aussi son regard, et il

eût désiré que Christel y toclchât ; mais la faiblesse de la jeune

fille ne le lui eût pas permis sans une extrême fatigue. On se di-

sait que ce serait pour le printemps, et qu'elle le saluerait d'un

chant plus joyeux après tant de silence. Ils eurent ainsi des soirs

de bonheur, sans rien presser, sans trop prévoir.

Hervé, certes, aimait Christel: l'aimait-il de véritable' amour,

c'est-à-dire de ce qui n'est ni voulu ni motivé, de ce qui n'est ni

la reconnaissance, ni la compassion, ni même l'appréciation pro-
fonde, raisonnée et sentie le tous les mérites et de toutes les grâ-

ces ? Car l'amour en soi n'est rien de tout cela, et, en le cer-

tains moments étranges, il s'en passerait. Je n'ose afirmer tout-à-
fait pour Hervé : mais il i'mait avec tendresse, il la chéri dt

plus qu'une sour ; il est certain que, dès le second jour de cette
intimité, il agita de naturels, de délicats et loyaux projets. Mieux
il connut madame M... et ses origines, et moins il prévit d'obsta-

cles insurmontables à ses désirs dans sa prôpre famille à lui. Bien

des fois déja les propositions d'avenir avaient erré sur ses lèvres,
et la seule timidité, cette pudeur de toute affection sincère, avait (
fait ses paroles moins précises qu'il n'aurait voulu. Un oir queon

avait 'plus longuement causé de guérison et ('spémnce, qu'on

avait projeté pour Christel des promenades à chev:a au plrintemps,

qu'on s'était proni, do e d iger sur les doiîaines d'Hrv, s O

un bois surtout de hôêtres séculaIres qu'avaient liabitó les f'es de

son enfance, et dont il aimait a aiter la royale bauité, il crut le

moment propice, et, après quclquei',s mots sur sa nère, à laquelle

il avait parlé, disait-il, do ce'tte visite désiréce :" Il est temp,

ajouta-t-il d'un ton næqué, qu'elle conn.nisse celle qui lui vient."

Chi ristel tresaillit et l'arréta ; ce fut un simple geste, un signe de

tête accoipagnio d'un coup-d'il au ciel, le tout si résigné, si ré-

connaissant, si négatif à la fois, avec un sourire si pae et dans un

sentiment si profond et si manife te du néant de pareils projets à

l'égard d'une malade conune elle, que la mère nav rée ne put

qu'éebangr avec Hervé un leit regsard noyé de larmes.

Le printemps revenait ; avril, dès le matin, perçait avec sa

pointe égayée, et les rayons autour des bourgeons, et les oiseaux

à la vitre te jouaient comme au jour où Christel, il y avait juste

iii an, avait remriarqué les lettres fatales pour la première fois.

L'horizon charnpêtre du petit salon s'arrangeait au loin déjà vert,

et présageait peu à peu 'ombrage et les fleurs. Christel ne quit-

tait plus cette cliarmbre ; on y avait placé à un bout son lit si mo-

deste, qui, sans ridoaux, sous un châle jeté, paraissait à peine.

Elle se levait pourtant, et restait sur sa chaise toute l'après-midi

et les soirs comme auparavant. Malgré sa faiblesse croissante, de-

puis quelques jours, elle semblait mieux ; je ne sais quel mou-

veiment de physionomie et de regard, plus de couleurs à ses jouPs'

avaient l'air de vouloir ainnoncer l'influence heureuse de la jeune

saison. Hervé se disait qu'il fallait croire, ses discours aussi le

disaient, et depuis deux heures, aux rayons du soleil baissant, onl

parliait de l'Pavenir. Christel s'était prétée à l'illusion et en avait

tiré parti pour tracer à Hervé, avec un détail rempli tout bas de

veux et de conseils, une vie de bonheur et de vertu, où lui, qui

l'écoutait, la supposait active et irésente en personne, mais Ou

elle se sa vait d'avance absente, excepté d'en haut et pour le hé-

nir :" Vous vivrez beaucoup dans vos terres, lui disait-elle; Paris

et le nonde ne vous rappelleront pas trop ; il y a tant à faire au-

tour de soi pour le bien le plus durable et le plus sûr. Vous pren-

dre, garde à toutes ce. haines de là-bas, et vous tâcherez surtout

de concilier ici." Et la famille, et les enfants, elle venait aus'

à ent parler, et embellissait pour eux les dcv oirs " Ils auront les

miêmes fées que vous, sous vos mêmes ombrages." Hervé n'es-

sayait plus de comprendre, il nageait dans une sainte joie ; le jour

tombant et de si franches paroles l'enhardissaient ; il exprima net-

temnent ce désir prochain d'union, et cette fois, soit qu'elle fût trop

faible après tant d'ci'orts, ou trop attendrie, elle le laissa s'exph-

quer jusqu'au bout sans P'nterrompre. Il avait fini, lorsqju¡l vit

dans l'omibre une main qui s'avançait comme pour chercher la

sienne ; il la donna et sentit qu'après une tremblante ótreiIte,
celle de Christel ne se retirait qu'après lui axoir remis celle mêrie

de sa mère. Un long silence d'émotion suivit ; le jour était tot-

à-fait tombé ; cn, .n'entendait qu'un soupir. Après un certail

terps, tout d'un coup la domestique entia, sans qu'on lPeût ap-

pelée, opportant un flambeau mais la brusque lumière éclaira

d'abord le front blanc de Christel, renversé on arrière, et 5es

calmes à jamais endormis.

Dès le lendemain, Hervé emmena la mère et la conduisit au

château de sa famille, où tous les égards délicats, et de sa Part

A
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uni1 soin vraimejît filial, l'environncrent. Ce ne fut pis pour long-
temps, et avant la fin du prochain automne, elle avait rcejont, sous
les premières fiuilles tombantes du bnttière, l'unique trésor

qu'elle avait perdu.
Et qu'est devenu Hervé ? Oh ! ceci importe moins ; les hom-

mcs, ême les moilleurs, soU'v entl, et Ies plus sensibles, Ont tant
dJ ressource un eux, ia nt de sutcesves jeunesses Il a soud'èrt
mais il a continué de vivre. Le monde l'a repri s ; les passions

politi ques 'ont distrait, peut-être aussi di'au tres passions do cœ-ur,
si ce n'en est profianer le nom que île lappliquer à des attraits si
passagers. Quoi qu'il soit devenu, et quoi qu'il fasse, il se res-

souvient éternellement, du moins, de cette divine douleur de jeune
fille, et, à ses bons et plus graves niomens, sous cette neige déjà
que le bel âge enfui a laissé par place à son front, il en, fait le re-
fuge secret de ses plus pures tristesses et la source la plus sûre
encore de ce qui lui reste d'inspirations désintéressées.

- C'est trop vrri, dit alors une jeune et belle femme, et
déjà éprouvée, qui avait écouté jusque là en) silence toute cette
histoire ; ô hommes, combien vous faut-il donc ainsi de ces exis-
tences cueillies en passant pour vous tresser un souvenir

SAINTE-PE UvE.

QUELQUES SOUVENIRS INEDITS ET PEU SERIEUX
D'UNE ASSEMBLEE FORT SÉRIEUSE.

vuë A-E(sBrrE)F

Epuis fortlong-tems Paris ne s'était mon-
tré aussi animé, aussi brillant, ni aussi

splendidement peuplé. Ses nombreux
hôtels ne pouvaient sufliie à l'alluence

extraordinaire des étrangers. De toutes
es régions l'Europe, et même du

monde entier, on accourait pour repaître

sa curiosité d'un spectacle inouï; celui
de plus beaux talens de France et de ses premières illustrations
S escrimant à forger une constitution nouvelle, ou pour mieux dire,
Ue monarchie mesquine, étriquée, à laquelle on refusait étourdi-

Tlent l'indispensable appui d'une chambre des pairs.
Qu'on daigne se représenter deux pouvoirs seulement, placés

vs-à-vis l'un de l'autre, sous les noms d'exécutif et de législatif,
dont ce dernier, plus fort numériqùement et révolutionnaireient
Parlant, devait au bout de quelque mois dévorer son collègue,
C'était formé deux camps entre lesquels il y aurait échanges de
Politesses avant la bataille, comme à FONTENoI.

On s'obstina à ne pas vouloir reconnaître ce côté misérable.
de p'ouvre, ce défaut de la cuirasse constitutionnelle: Le génie
flémne de Mirabeau se fourvoya dans cette utopie insensée, tout

Comme le cerveau le plus creux de l'assemblée. On assure qu'il
snrépentit, mais il n'était plus tems; ce regret descendit avec

(ats la tombe.
co célèbre Mounier, jugeant plus sainement que Mirabeau des

coslquences désastreuses d'une pareille lacune, avait proposé,
dé8 le principe, l'établissement de deux chambres; triais on ne

dcouta point, et il s'était retiré pour ne pas être complice d'une
déplorable aberration, qui, d'après ses prophétiques paroles, de-

vait ouvrir la porte à toutes les natures de malheurs, à toutes les
espèces de crimes.

Quelle était la situation de Paris, pendant que ses douze cents
législateurs semaient très-verbeusement d'affreuses tempétes ? Un
observateur superficiel, naguére venu de quelque plage lointaine,
ne se fut jamais douté, au premier aspect de la physionomie pari-
sienne, des grands intérêts qui se débattaient dans un manége à
quelques pas du palais de nos rois.

Persévérant dans leur caractère traditionnel, les habitans de la
grande ville se montraient alors tels qu'ils avaient paru pendant les
troubles de la fronde, pendant les sales orgies de la régence et les
rêveries systématiques de Law, pendant les tracasseries parlemen-
taires suscitées à la cour ; enfin ils restèrent de pied ferme aussi

insoucians et frivoles qu'ils le seront toujeurs on face des dangers
et'sur la pente d'une catastrophe.

Des railleries, des pamphlets, des chansons ; un fer croisé, des

sarcasmes da côté droit et du côté gauche, quelques rencontres
sanglantes entre les plus exaltés des deux camps ; de fréquentes

et nonbreuses réunions où l'on glosait, où l'onsongeait à rire bien

plus qu'à s'effrayer ; les coups de pied de l'âne lancés à foison
contre un pouvoir qui s'en allait par morceaux, bien que tout fraî-

chement rapiécé ; les niaises espérances des uns, disant que

ca ne pouvait pas durer; la sotte illusision des autres, convaincus

qu'ils fondaient une ouvre immortelle ; telle fut la situation des
esprits pendant tout le cours de l'an 1790.

On eût dit que la révolution avait épuisé dans les six premiers
mois de son règne toutes ses fureurs, toutes ses folies, et que le
fleuve débordé était rentré chez lui' pour n'en plus sortir. Hélas
n'était-ce pas trop compter sans son hôte, et quel hôte plus redou-

table, plus facile à s'impatroniser qu'une révolution !

Les journaux de l'opposition royaliste entretenaient cette inson;-
ciance, en évitant île prendre les choses au sérieux. Il n'y avait
là ni un Jérémie ni un Héraclite. Le rire dominait ces messieurs ;
ils trouvaient plus piquant de se moquer que de s'indigner. Tout
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ce~~~ ~ qu 'srtfrnasad malice ingénieuse et de mordanite

ironie s'épanouissait dans les célèbres .ictes des .2ote.La

Lanzteîne ma-ique dut vicomlte detica~u la T rise des .,'nnon-

ciadcc, par le malrquis dcflonîîay, resteiont comme des moîîu-

mnonts (le Cune et b)onne plaisanterie.

Cep.endanit, ain milieu de ce torrent de bons mots et de satires

politiques, q1uelques esprit,; pàuý graves s'vsin de dîre qu'on

s co.g-yait, qu'on chiansonmait, qu'on dansait suritiun volcan. Cette

figure empreint.- (lun cachet d'originaîlité acquit une certaine imi-

portance, et quand un prov iicia1 rev-enu, Lc Paris dans son

ENDOItoT l'emlo!yait à la p)reiniére soirée daiSante, les têieH

fortes disait-ut a A1lteiî- ne manîque pas de profondeur, il s'est

renia rq4, ua'l lie t formié don laS i a ?tae

Deuslors, b';s xolcaîî.;, et ics bals x olcanisés s'3 sont mlilé

à tel p in- c, îaiitiaaI -tenét p'repasserait iîmne en

p'ovicîe p; :e tir. -ia intaé dai la rue ; et coilon

dcplîis ILceiaî' de 1'epc eur. la mnînote;Ccharte

de IS t l'oî li 1,s idýec ne fait que crioître et eiîbeliir, la

1)at,-eFiance a oini par se lîlasar, et, daons lc'-Doit-on vo-

yons fumiïer le Vésuve françii.ý avec la niée, 'uIdiflrence que 'tes

Napoliitains enuiteruîplenit ie7 f'ionîbo-yantes colères di IL-tir.

(''est à p ode clios,, 1p, és avec ce beau rang-f;eid que les

Paui.,icil., les provî.(oa-aux ct li-s àtralgers rcgardaient lesérdi

tions <lu x alemi cont.tiiait ; il- s'an !hisaicnt unl ausmnne

distractioni, bienl plus, qu'un sujeL de pnllralarmes. Et, en

effet, commîlen l césister à l'attrait pisisant dalrentendre rai,-au-

ner et d -a-unrdoucue cenit?~csins les unes avant dle les-

pirit, tbeaulcrlp îlesprits ; les auLtres, rA1lpçoniesý d'en avoie,

puisqu'on les av ait envoyées pourî q'le cw usem5t.

Nous lic voilions pus dire que tous- les assist,,ns partassent le

mêmte degré dc bonne humneur lux diseussicts crigeuses de l'as-

semnblée ; mais les séances offraient, par exemple, un plaisir franc

et sans îîaig'aux étr angers sasopinions, ainsoi qu'aux t.b:hncs-

lics comme niai, qui n'étant iii du côtlé <irait, iii dua c5té gauche,

et ne croyanit qu'a clui où l'on s'arniv-e. ne st passionnaient pour

aucune question. Peu m'~importait qu'on attribuât ïï la couronne

ou à la législature le drait <le Jîoix et <le guerre ; débat important

qui absorba un grand nombre de séances.

je ne dernendais à l'orateur que- de> n'être ni trop prolixe, ni

trop enlill5 eux- Pourvu qu'il t u bel or-gane, pas trop d'ac-

cent ganeoli, bas-bret<m ou las-normand, enîfin, une certaine

grâce dbais le débit, je ne nîl'unquiètuis pas (lii tout qu'il ait tort ou

raison ; et, quand il avait tini, je l'applaudissais à tout rcinpre.

Moyenînanit ce peu d'exigence, j'étais, j's '.- d~ ire, unt des plîus

heureux a tel point dle mesquiner dêgaigneusenielit les plaisirs et

distractions du titi âge, commie on va voir.

Auj:oulrd'hui la pr (nc le MM. let. députés à Paris n'y pro-

duit plus le nmoindîre efft ;il n'y 'i guère que leurs logeurs et leur

restaurateurs (lui épirauvent quielquies émotions à leur retousr ; on

en est affli, car en en a tant vu ! Depuis 55 ans, la' France s's

à peu près, toute, députée ; niais aiu tems ldont nous retraeon.g les

souvenirs, le prestige était tout notivuuui, la considértimn toute

nouvelle ;on recluereliait, on choyait ces messieurs, on tenait à

les avoir un repas qui n'étincelait point de cinq ýà six con stituans

passait pour monotone et froidl, La haute faveur dont on les cir-

convenait descendait sur leurs enfanq. On m'fri donc aussi

nia petite part <l'empressement et d'ovation ; eh bien ! je ne la

Sprenais point ; déjeûners dînatoires, partiesi de campagne, con-

certs dlu matin, voitures, chievaux de main, chasses, etc., etc., je

re fusais tout pour ne pas. manquer la séance du jour, celle de

lendemain et toutes celles de la semne-

Là, j'étais tout yeux et tout oreilles ; miais, dans les premiers

jouis de mon noviciat d:auitieur, j'autrais voulu appliquer un nom

sur chacun des visages, ne coiiiiaisrant encore très-parlhtitemne lt

que celui de mon père. Souvent mes voisins et vaiine,,-, que

j'sa -iais de question, n'en savaient pas~ plus que moi, peut-

être moins.

Heureuse mille fois la séance où ma. jeune étoile plaça prés de

moi tit ctcer-one plein de politesse, de complaisance, et déjà très-

exýpeî tdon la nomenclature de l'iflustro aréopage ! à leattd

à la nÀcu,,ttk cý iles itiaou eûtt dit qu'il é-',ait le cousin de

toute la lx.'

-PhIt:Zvos regcards, nice dietiau phis épa4is du Wét

vous ces 'u d-oé quti causent avec ce monsieur do boi,ýC

mille et de hute tn-i;i ? Ce sont M.de Ci[ilon et M\. le t1uc <le

Noai!1kls ; pius rut-As de nous, sur le, banciZrer ce député

petit et fluet es;t ,\le du.c delo'a l'ochefoilcatild.
-1 Mo Dielu, Moa , rersjeaos dans un élan (le recon-

nais:-ance. (lue vous avez de bonté ! Pardon ! je dë,-ire savoir le

nom de ce visage à la fcis ncble et rcex et qlui paraît si jeu 8.

-C'est en eltle plus 1 un-e ebes de l'assemblée, MW.

l" ccilite Mtiude ?Jonillorency. Un peui plus loin à dot.

non, noni, dans la du-ction de noon lorgnon. .... La, vous y Cese8

Et vousî uoYez l'abbé ià'è parlant à M. Barnave, (lui se repro-

che si tirièrci-ent un mlot échappé aux vivacités de Ilimprovn-

ApiéS eux sent les ave-ats Fréteau, Desîneunière et MartineSîî

du défunt parlenient de Paris,-, et Chapelier, l'aigle du barreau de

Renýncs,. Il cocue avec M. Lanjuinais, autre jurisconsulte, qui a

la týie d!'utn !ýic!on qu'il est, la franchise d'un Picard, et le catir

d'on Latictiedociit .

-M-ille remercîrniens !Monsieur ; j'examine attentiveroent

ces figures pour l retenir, ainsi qlue leurs noms. Maintenant, Je

brûie <"savoir comment s'appelle ce remarquablement bel liOliî-

rie, aux manières pleines de distinîction, et qui rit de bon ceSur

avec cette face enluminée.

- Ces deux mnessieurs sont les duces (le Lauzun et d'OrIéaIiý«

Plus bas, vous ne pouvez manquer d'apercevoir cet énorme dé-

pîîté tirant de sa poche une toute petite boite qui contraste fort

singulièremnent ave l'obésité dlu personnage,, le voilà offrant des

pastilles, à ses voisins : c'est M. le duc de Luynes, que les ané-

nités; de 89 trouvèrent colonel dl'un de nos plus bseaux i-égifliPn'O

V7,oici une anecdote âgée tout au plus de deux ou trois ans. t

dont ce duc est le héros.

Un jour que M. de Luynes (1) chassait, accompagné d'u"

jeune officier (le son régiment, tin large fossé se présente aîI'

deux cavaliers qui le franchissent. Mais le cheval du colonel, Ufl,

peu préoccupé du gros poids de son maître, trébuche à lair

bord, sans toutcflois faire la culbute :" Savez-vous, (lit le duc à

lofic(ier, qu'il s'en est fallu (le bien peu que je ne tombass9e dans

le fossé ?-.Vous l'auriez COMBLÉ nionseignieur ! " reprit le lie'-

tenant d'un ton poli, mais malin, qui ainusa beaucoup le Colonel.

(1) Dix ans après, ce nmême duc de Luynîes ayant atteint l'apogée de tu

l'embonpoint qu'il pouvait empérer. sa belle-fllt-, Mine la duchesse, de Ghe

vreuse, à qui l'an reprochait de compromettre sa santé par le mnque d'exer-

cc: " Vous vous trompez, dit-elle, je fais chaque jour trois ou quatre f"s le

tour de mon- beau-père, et cela me réussit fort bie."
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Maintenant, ajouta mon interlocuteur, faites courir vos yeux de
quinze ans dans la profondeur de la salle ; voyez-vous ces deux
messieurs qui gesticulent avec une apparence de fureur et des
éclats de voix très-significatifs ? Ce sont les Ajax du côté
droit, MM. de Soucigny et Sotteville ; ils n'épargnent pas les pa-
roles amères et même injurieuses à ceux de ce côté-ci. Tant
mieux ! C'est bien le moins que les triomphateurs de la gauche
soient quelque peu harcelés comme ceux de Rome par des
rabat-joie et de violens contradicteurs.

Vos regards distinguent sans doute au dessous de ces deux ter-
ribles champions, ce député au corps replet, à la physionomie
ouverte et franche, à la toilette fort négligée? Pour faire suite à
mes comparaisons homériques, je l'appellerai l'Acbille de l'oppo-
Sition monarchique, c'est M. de Cazalès ! Oh ! faisons des voux
pour que toute la séance ne se dépense pas sans qu'il monte à la
tribune. Il a un admirable talent d'improvisation. Son éloquence
n'est jamais ni obscure ni verbeuse : il va droit au but, et ce but
C'est l'honneur français et le salut de sa patrie et avec quelle
Puissance de logique, avec quelle argumentation serrée et pres-
Sante il signale l'abîme où l'assemblée précipite le royaume à
coups de décrets et on ne peut plus légalement

Un ancien camarade de Cazalès qui l'avait perdu de vue de-
puis plusieurs années, s'étonnait il y a quelques jours, devant lui,
de l'énergie et de la beauté de ses discours. «4 Où diable, lui di-
sait-il, as-tu attrapé ce talent de la parole qui te fait écouter même
par ces enragés de la gauche ? Tu ne t'en piquais guère quand
nous débutâmes au régiment.- Mon camarade, répliqua l'orateur
méridional, ce talent, si talent il y a, je le dois aux folies de nia
eunesse, que la cour et ma famille me firent expier par le châ-
teau de Lourdes, prison d'état qui semble être sortie des mains
de l'ennui en personne, tant elle est sauvage et triste ; comme je
m'y ennuyais à périr, mes parens, tue prenant en pitié, daignèrent
m'envoyer une grande caisse de livres, les uns aimiusans les autres
sérieux. Je ne sais pourquoi (peut-être par pressentiment), j'ac-
cordai une haute préférence à ces derniers ; j'y pris goûtsi chau-
demnent, que les jours ne suffisant pas à ce paroxisme de lecture,
nes nuits y passaient. Quand toute la caisse fut lue, je la relus,
si bien qu'après avoir trois ou quatre fois tout lu et relu, je me
mis à noircir du papier, pour me donner le plaisir de me lire et île
me relire...... Et voilà ! comme disent les soldats bavards de
notre régiment quand ils ont fini de parler."

Ah ! Monsieur, m'écriai-je, voici une bonne fortune qui
nous arrive : c'est l'abbé Maury montant à la tribune ; il paraît
On verve. Je nous souhaite quelques-unes de ces tranchantes
saillies qui font frissonner les évêques et dont il écrase ses inter-
rupteurs ; écoutons ! écoutons !

Cette fois, mon attente fut trompée. Les mots piquans firent
défaut ; la discussion fut calme et l'orateur aussi ; il s'agissait de
1'Hôtel-des-Invalides ; le supprimera-t-on, ou lui fera-t-on la
grâce de le laisser debout? Il fallait avoir le démon des ruines dans
le corps pour fourrer pareille question à l'ordre du jou'. L'élo-
quent abbé plaidait la cause des bras rompus et des jambes ampu-
t6es, cela va sans dire ; la plaidoirie fut belle (le tout point. Je me

rappelle qu'en parlant de Henri IV, il l'appela le seul conquérant
égitime ! Le bonheur de cette expression valut au discoureur

Une immense détonation de bravos et d'applaudissemens.
Quand l'abbé Maury descendit de la tribune, il y fut remplacé

par un orateur lourd et fastidieux que je ne nommerai point, pour

'e pas attrister son petit-fils qui parle aussi sans beaucoup plus de
succès que l'aïeul ; car disons franchement que si, dans cette inn-

s3

posante agglomération de talens dont fourmillait la réunion des
douze cents, l'ennui pouvait passer pour un accident assez rare,
toutefois il fallait bien que lui aussi fût représenté, et il Pétait, j'en
atteste un saint évêque, qui profondément endormi par l'ennuyeux
que nous venons île laisser à la tribune, inclinait doucement sa
tête sur le dos d'un voisin timide et doux dont la gibbosité s'arron-
dissait en oreiller de la façon la plus commode pour la grandeur
somnolente. Cet honnête coussin avait la délicatesse de ne pas
faire le moindre mouvement, son immobilité durait jusqu'au ré-
veil de l'endormi.

Ce parfait accord se renouvelait souvent. Aussi dans leurs in-
tarissables piisanteries des Jpôtres, Rivarol et ClhamIpcenetz
s'amusaient à dire que le député qui avait affermé la bosse à
Monseigneur, défendait à son valet de chambre de brosser à l'en-
droit de l'empreinte laissée par la poudre de l'évêque. Cet liono-
rable soutien du haut clergé s'appelait M. Benazet, député de la
sénéchaussée de Carcassonne.

- Ne quittons pas les bancs de l'épiscopat, continua mon
voisin, sans que je vous désigne quelques personnes de na con-
naissance. Ces deux évêques auxquels un huissier remet des let-
tres, sont Mgr de Lafare, et Mgr de Boisgelin, archevêque d'Aix,
prélat d'un rare mérite qui s'est fait souvent entendre avec plaisir
dans cette enceinte orageuse, malgré la défaveur des intérêts dont
il entretenait l'assemblée.

Remarquez dans le banc au-dessous celte pâle figure qui sur-
monte un corps toujours en mouvement : c'est le très-gai et très.

spirituel abbé de Pradt ; il cause avec l'abbé de Montesquiou,
qui, bien que jeune encore, était agent-général du clergé et l'un
de ses membres les plus distingués. Le jour où l'assemblée ful-
mina le décret exterminateur contre les biens ecclésiastiques,
l'abbé île Montesquiou monta à la tribune pour essayer d'émou-
voir les foudroyans, mais ses premières paroles furent accueillies
par une grêle de murmures. " Messieurs, s'écria-t-il cn se tour-
nant vers le terrible côté, j'ai toujours entendu dire avec uno re-
ligieuse attention les prières des agonisans." Les mots heureux
exercent toujours un pouvoir magique sur les hommes rassem-
blés. On applaudit à tout rompre. L'abbé fut écouté attentive-
ment, mais le décret n'en fut ni moins rigoureux, ni moins injuste.

A présent abordons le centre de l'assemblée, et les députés
qui siègent en face du président. Là campe le parti dit des Jm-

partiaux, dont les coryphées sont l'éloquent M. de Malouet et le

comte de Clerniont-Tonnerre, homme charmant d'extérieur coin-
me vous voyez, et aussi aimable dans le monde qu'il s'exprime
avec grâce à la tribune. Aux jours frivoles de la jeunesse, il
composa d'agréables chansons dont l'une: Viendras tu pas, toi

que mon cœur adore, est restée dans les plus jolies bouches de la

France. Les talens du comte, mûris par les années, ont pris une

direction plus sérieuse. C'est un des hommes les plus remarqua-
bles de l'assemblée. Sur son noble front, empreint de mélanco-

lie, sont écrits de noirs pressentimens, peut-être personnels.
Hélas ! il n'est pas le seul à s'inquiéter de là situation ; et moi

qui vous parle, je ne la trouve pas rassurante.

- Ah monsieur! n'en dites pas trop de rnal,-et convenez que
si elle ne rassure pas, elle est au moins trè. amusante, répliquai-
je à mon tour avec cet égoïsme habituel aux âmes de seize ans.

Après leurs excursions dans les régions de la salle, ajoutai-je,
voilà nos yeux de retour au côté gauche.

- Ah oui ! bien gauce en effet, dit le voisin, si j'en crois mes
prévisions, qui ne sont guème plus assurées que celles de M. de
Clermont-Tonnerre. Voulez-vous que je vous signale un groupe



'q

- 343 -

d'hommes qui ne contribuent pas peu à me les noircir ? Penchez-
vous un peu et regardez dans ce coin reculé de la salle ; voyez-
vous ces trois députés qui se parlent le dos voûté et à voix basse,
sans doute pour ne pas être entendus de leurs voisins ? Celui qui
porte des lunettes, et dont la frisure est artistement soignée, est
un nommé Robespierre, avocat d'Arras ; le visage plein et coloré

qui s'avance devant lui est un sieur Pétion, avocat de Chartres
le troisième est un Busot, aussi avocat de je ne sais plus quel bar-
reau. Tout cela parle quelquefois ni trop hien ni trop mal, mais

presque toujours en style déclamatoire. Ce triumvirat, (lui s'en-
toure de quelques affidés encore plIs obscurs, forme le noyau
d'un parti dont l'opinion n'est pas qu'on en fait trop, miis qu'on

n'en fait point assez. Il est aisé de voir que ces gens-là rêvent
lui avenir plein de sang, surtout le premier ; si jamais ils prennent
quelque consistance, malheur à nous ! malheur à la religion !
malheur à ce lambeau de monarchie qui nous reste ! Vous au-

rions de belles choses, comme disait ce bandit de Voltaire dans le
délire de ses préoccupations politiques.

- Monsieur, dis-je à mon cicerone, que je cherchais toujours
à détourner de ses cauchemars éveillés, oserai-je vous demander

quel est ce blond, cet extrêmement blond députe, dont tout ce qui
surtnonte son cou me représente une tête de mérinos, et le reste
du corps l'immortel chevalier de la Manche ?

- On voit bien, jeune homme, me fut-il répondu, que vous
arrivez du fond de votre province, puisque vous en êtes encore à
me demander quel est ce beaucoup trop célèbre et beaucoup trop
blond personnage, comme vous dites. Eh mon Dieu ! ce n'est ni
plus ni moins que le marquis de Lafayette, le plus bénin des hoi-

mes en apparence, et le plus fougueux des révolutionnaires en

réalité.
Lorsqu'il s'avisa de dire à la tribune que l'insurrection est le

plus saint des devoirs, ce terrible adage fut prononcé du ton miel-

leux et calme avec lequel un autre assurerait qu'i, fait le plus
beau teins du monde, et que la promenade est le plus innocent
des plaisirs ; oui, Monsieur, il faut lui rendre cette justice qu'on
ne saurait démantibuler un pays et faire sauter un royaume avec
plus de convenance dans les formes et une politesse plus exquise.
Mine la marquise de Coislin le traite de Philinte qui a pris le mors
aux dents, et M,- de Coigny l'appelle l'insurgé délicat. Ces
deux dames le maudissent de bon cœur, et tous les gens de bien
sont comme ces dames.

Voyez-vous, ajouta mon voisin, ce grand et gros député, gesti-
culant avec une violence à se casser un bras, et criant à l'ordre !
comme on crie au feu, c'est le duc d'Aiguillon, le fils du ministre
de ce nom sous Louis XV ; il est auprès du comte le Menou, le
fidèle compagnon de ses peines, et dont l'esprit est très-supérieur
à celui de son opulent ami.

A ce mot d'opulent, l'autre voisin de mon biographe, qui très--
indiscrètetnenttâchait de ne pas perdre un mot de notre conver-
sation, se prit à lui adresser la question suivante : c M. le duc
d'Aiguillon est donc très-riche ? veuillez, Monsieur, me faire l'lhon-
neur de m'apprendre comment il arrive que les fils et petits-fils
de ministres, sans exclusion de leurs neveux, quand les excellen-
ces meurent sans enfans, possèdent presque tous une immense
fortune ?

- Monsieur, répliqua mon nouvel ami, il paraît que cela ne

peut pas être autrement. Au surplus, allez le leur demander. J'en
vois plusieurs dans cette salle." Là-dessus, il tourna le dos à cet (
interrupteur mal appris.- Voici en face de nous, s'empressa-t-il
d'ajouter, en ayant soin de baisser un peu la voix, MM. de La-
meth, Charles et Alexandre ; ce dernier échangea le petit collet
contre un brevet d'officier dans un régi ment île cavalerie. La ré-
voltiion l'a trouvé colonel, ainsi que son frère. Tous deux furent
comblés de faveurs par la cour, et c'est contre cette cour que tous
deux se déchaînent, je ne sais en vérité trop pourquoi. Peut-être
ne le savent-ils pas eux-mêmes. Leur frère aîné, le marquis Thé-
odore, loge au côté droit. A la bonne heure ! celui-làest à sa vraie

place. Quant au député qui parle en ce moment au président,
c'est le comte de Castellane.

- Ajoutez à toutes vos bontés celle de me nommer ce député
si gracieux de physionomie et de tournure qui salue en riant une

jeune dame des tribunes, laquelle lui rend son salut d'un air fort
caressant.

- Oh ! n'y trouvez pas de mal, répliqua le voisin. Cet
échange de politesses par signes se fait en tout bien tout honneur.
C'est le marquis de Beauharnais qui souhaite, avec la main, le
bonjour à Madame sa femme, née Tascher de la Pagerie, créole
de la Martinique.

- Ce député qui parle aux pieds le la tribune à M. de Latour-
Maubourg est le comte de Montesquiou, homme plein de capacité
et d'aptitude aux affaires. Il est membre du comité des finances,
au nom duquel il a présenté plusieurs rapports très-remarquables;
et telle est la variété de ses moyens et la flexibilité de mon esprit,
que j'ai entendu dire à plusieurs officiers-géiéraux qu'il ne serait
point déplacé à la tête d'une armée, si jamais on lui en confiait le
commandement.

Etonné, confondu de la brillante énumération de noms sonores
qui vibraient à mes oreilles provinciales, et ne pouvant maîtriser
ma curiosité imberbe :- Monsieur, dis-je au plus patient, au plus
complaisant des cicerone, les plus belles pages de notre histoire se
résument dans les noms illustres que vous me citez depuis l'ouver-
ture de la séance, et tous ces noms se trouvent dans cette salle, au
foyer de la révolution, au plus épais des hostilités contre l'ancien
régime. Ne dirait-on pas que l'on mit un bandeau sur les yeux de
ces Messieurs, et qu'ils se trompent de côté en entrant dans cette
salle ? Excusez, je vous prie, ma naïveté, mais il y a du colin'
maillard dans la bizarrerie de ce déplacement, et les huissiers
pourraient dire à une quarantaine de députés : " Messieurs,vous
n'êtes pas où vous devez être." Enfin, Monsieur, daignez rne
faire concevoir pourquoi les porteurs de noms historiques se four-
voient dans le côté gauche, au lieu de se dessiner au côté droit, et
défenseurs du trône et des anciennes lois du royaume 1

Hélas ! répliqua tristement le voisin, pourquoi, à toutes les éPo'

ques du monde, les hommes se montrèrent-ils ingrats, injustes,

imprudens ! Pourquoi les esprits les meilleurs sont-ils si susceP'
tibles d'erreurs et de fascination ! Pourquoi se laissa-t-on égarer
par ses magnifiques promesses d'une philosophie menteuse ! Pour-

quoi abandonna-t-on une royauté défaillante qui, l'an passé, dans
sa généreuse déclaration du 25 juin, accourait au devant de toutes

les concessions, de tous les sacrifices !

(1 continuer.)
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CONTES ET NOUVELLEB,

1PL 22maLWe fl1•IzXmt?

ANs- un de ces châteaux qui avoi-

sinent la Brie, où tant de pauvres pul-

lulent, où la misère se promène en

haillons et pieds nus, bien portante

et bien gaie, où les eniants sont gros
et frais, nourris de pain noir et de

cidre bien épais, où le sommeil sans

remords s'étend et souille sur des gra-

bats dans des maisons échafaudées de

bois, où l'hiver entre de tous les

côtés, chassé faiblement par les pâles
rayons d'un feu pâle, c'était une ru-

meur générale: une de ces pauvres

maisons venait d'être louée par une
anille dont les visages, les manîières et le langage contrastaient

avec la misère; aussi inspirait-elle dans ce pays d'ignorans et de
Malheureux, malgré l'envie qu'elle avait de s'en défendre, un
respect muet et imposant comme le silence qui accompagne le
passage d'une royauté tombée.

Cette fanille se'composait d'un jeune homme et d'une petite
fille belle de la beauté de sa mère, de celle de son père, et par-
faite de la beauté des deux.

I était aisé de voir que de grands malheurs avaient passé sur
ces jeunes visages, car déjà des larmes y avaient tracé leurs
Sillons.

On apprit bien vite (on ne sait comment) qu'ils avaient été bril-
lants et evé le mari pour sa réput0 tion intègre et honorée, la
fenuhe Pour sa beauté et parce qu'elle était l'épouse d'un tel

omme. On sut que le mari se nommait Davison, et qu'il y avait

àeine un mois il était encore le premier négociant de la capitale

etete époque florissante et heureuse ; car c'était sous l'empire,
on sait que ce fut le règne du commerce.

On ne parlait alors que de la maison Davison, la seconde ban-
que du commerce : héritier d'un père irréprochable et riche, il
semblait établi pour toujours au plus haut faîte de la gloire ; mais
le commerçent est comme l'araignée qui passe sa vie à faire sa
toile : un coup de vent la renverse.

Des spéculations hasardées et trop hardies peut-être échouèrent
tout-a coup et ébranlèrent son crédit ; il lutta de toutes les res-
sources de ses richesses: pendant une année, il se soutint à une
dernière branche comme le naufragé du déluge ; sa situation dou-
teuse circula, ce qui acheva de le perdre. Des comptoirs étran-
gers qui formaient la sainte-alliance de sa maison, sur lesquels il
fondait son recours désespéré, manquèrent à la fois et l'empê-
chèrent à jamais de reparer ses pertes ; enfin il se vit entre la
pauvreté et le déshonneur. Il épuisa toute la fortune qui lui ve-
nait de son père, évita le déshonneur et garda la pauvreté.

C'était avec quelques effets de luxe qui lui étaient restés qu'il
vivait en ce moment pour attendre une existence, le pain pour
tous les jours.

II.

Ernest Davison, en naissant, se trouva riche ; il fut toujours un
enfant heureux ; puis, jeune homme, il fut comblé de toutes les
joies, de tous les bonheurs, de tout le désordre des plaisirs. Il
était prodigue, généreux et bon comme tant d'autres, mais parce
qu'ils sont heureux, parce qu'ils n'ont jamais pâti, jamais souffert ;
parce qu'ils ne connaissent des douleurs de ce inonde que la con-
trariété d'une chasse, d'un bal ou d'une fête retardés par un ciel

plus ou moins beau.
Quand il plaignait les pauvres, c'était comme on plaint le ma-

lade, par les cris qui luJi échappent et non par la connaissance de
son mal. En passant près du mendiant à qui il jettait l'aumône,
il disait: Comment peut-on vivre ainsi? Sans penser que cela
vient du riche, sans qu'il sans doute, et qu'il y aurait un moyen

peut-être de remédier à ce fleau, il continuait insouciant la route
qui l'appelait au plaisir ; et pourtant il était bon.

Le crime du riche, c'est l'indifférence pour le malheureux !-
Souvent il le rudoie parce qu'il se trouve sous ses pas rapideset
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joyeux ; parce qu'il embarrasse sa course riante et parée de la

chaîne de ses douleurs ; parce qu'i attriste son regard fier et tri-

omphant de ses yeux mourans et ternes.
Il n'en était pas de même de la jeune Louise, sa femme. Quoi-

que née dans l'aisance, 'sa mère l'avait élevée comme si elle eût

été dans un état modeste. Elle connais>ait tous les détails do-

mestiques, afin de savoir commander un jour sans se faire nié-

priser par ses valets, et de façon à éviter les mille embarras petits

et mesquins qu'emploient ordinairement les femmes dites bonnes

ménagères; ce qui, au lieu de le faire admirer, ne leur attire au

contraire que du dédain et des ennuis de la part d'un mari.

En effet, rien n'est plus fatiguant qu'une bonne femme de mé-

nage ; c'est une servante-maîtresse qui se rend iridispensable par

ses minuties inutiles, et qui, lorsqu'elle a de la société, répond

fruits conservés et haricots confits, quand on parle histoire ou

morale. Elle pensait que l'on pouvait tout poétiser, que les dé-

tails les plus communs devenaient gracieux, faits avec vivacité et

charme, et que l'on pouvait être à la fois la ménagère de l'inté-

rieur et la femune brillante du salon ; aussi, quand à ce qui était

de son ressort, tout allait avec un ordre et une exactitude admi-

rables.

Il n'en était pas de même d'Ernest ; bien des fois de lourds dé-

ficits manquaient dans la caisse parce qu'il ne s'occupait pas

assez de tout par lui-même ; il disait souvent à Louise : On m'a

volé ! ma foi ! tant pis pour eux ! cela ne me regarde pas, qu'ils

aillent se faire pendre ailleurs ! Humanité bien inhumaine ! Louise

en souffrait, mais n'y pouvait pas remédier, parce que, lui répé-

tait Ernest, ce n'est pas ton emploi.

L'éducation de Louise avait été pure et chaste, quoique éclai-

rée, et son instruction était plus solide que ne l'est d'ordinaire

celle des jeunes filles que l'on élève spécialement comme des

bijoux à vendre ; car on les pare, on leur inspire le desir de plaire,

on les instruit à bien savoir dissimuler, parce que telle on telle

chose les empêcherait de se marier: cela se fait si bien qu'un

homme ne connaît le véritable caractère de sa femme que lors-

qu'elle est sa femme. Pauvres jeunes filles que l'on décore com-

me des objets-de luxe pour séduire à l'étalage, tandis que leur

âme et leur intelligence sont abandonnées et nues, que leur esprit

borné n'a rien appris, rien retenu de la vie où elles passent, et

qu'elles ne la connaissent plus tard qu'en l'arrosant de leurs

larmes !
La religion même est oubliée ! Parce qu'aujourd'hui des parens

n'ont pas la force d'en avoir, ils en privent leurs enfans : c'est

priver l'arbre de sa fleur, c'est priver le corps de son âme. On

remplace cela par quelques sophismes philosophiques qui sem-

blent beaux, et sont bien loin en cela le préceptes de l'Ecriture ?

Quels livres a-t-on imprimés qui chassent l'évangile ! Que Dieu

doit être fier d'être le plus grand dans le bien ! Combien cette

pensée ramène à lui, lui qui apprend dans sa parole sublime à ai-

mer et à espérer ; qui prêche la résignation et la tolérance ; la

résignation cette belle indulgente qui ne sait que se plaindre ; la

résignation, cette douce et modeste fille, heureuse toujours de ce

que Dieu lui envoie ! Il semble que le Seigneur l'ait créée au

monde sous la figure de la femme ! La résignation, c'est une vierge

blanche et pure ; c'est la compagne de l'homme, à qui le Seigneur

a donné les passions ; les passions qui l'entraînent dans tant de rou-

tes fatales, les passions qui le tourmentent, le rendent malheureux
et le jettent vivant au suicide ! Alors la résignation arrive, détourne
son bras de la mort, le touche avec son âme, le persuade, lui

parle du ciel qu'il avait quitté, et lui montre L'éternité qui s'en-

trouve au martyr !

Cette jeune femme, c'était Louise ! Louise qui croyait en Dieu;

qui gardait son nom dans son cSur comme un trésor de consola-

tions ; Louise qui ne se croyait pas mise au monde pour être im-

pudemment heureuse, quand il y avait autour d'elle tant d'êtres

souffrans ! Elle pensait que dans cette vie tout est compensé ;

que la justice divine l'a voulu ainsi pour celui qui naît pauvre.

Le peuple a la misère, et le riche la douleur de l'âme : l'égoïste

seul s'étonne d'une peine.
Louise aurait dit comme ce Romain qui, ayant vaincu l'enne-

mi, revenait chargé de triomphes et de couronnes, aux acclama-

tions de tout le peuple ; il marchait triste et abattu en approchant

de sa demeure ; car je ne suis qu'un mortel, lui criait son âme, et

j'ai les gloires de Dieu ; il faut que chez moi je trouve une dou-

leur ! Eu entrant dans sa maison, il n'osait interroger ses

serviteurs ; il n'osait parler de sa femme, de ses enfians ; il tremn-

blait, quand tout à coup on lui apprend que sa chienne favorite

est morte. Alors, regardant le ciel et mettant son âme à genoux,

il s'écria : O merci ! merci, mon Dieu, de ta bonté ! Tu as pris

une de mes esclaves pour me laisser ma femme et mes enfans!

Ainsi que ce juste, Louise appréciait tout malheur. C'est

qu'elle était pieuse et sainte, inspirée de la foi; de la foi, doux et

frais asile, escortant la tempête pour faire supporter à chacun le

tourment de la vie; la foi qui, généreuse et large, promet, léter-

nité, quand la philosophie, égoïste et bornée, nous promet le

néant !
La jeune Louise, telle qu'elle était, pouvait traverser la mer du,

monde, être le soutien d'Ernest, être sa femme tendre et gracieuse

et son ami fier et dévoué

III.

On remarquait sur le visage de ces jeunes époux une grande
différence dans leur chagrin, quoiqu'il fût le méme : l'un était

sombre et désespéré, Pautre humble et résigné. L'un ne demnan-

dait qu'à mourir pour ne plus rougir de sa misère, l'autre

demandait à vivre pour en sortir.
Ernest, habitué à commander, ne pouvait se faire à l'idée

d'obéir aux autres et de travailler chez ceux qu'il fesait tra-
vailler naguère. Lâche et découragé devant le malheur, il appelait

la mort, et pourtant il avait une femme et un enfant à nourrir : il

devait être leur père leur protecteur ! C'est la part de l'hommlïe
sur la terre. Il l'oubliait ; il aimait mieux mourir que de Iltter,

s'embarrassant peu comment vivraient ceux qu'il laissait derrière

lui : il appelait la mort, il la voulait, et comme elle ne venait Pas
obéissante à sa voix, il appelait le suicide. Il disait : je me tuerai ;

et sa femme et sa fille le suppliaient (le vivre, et son enfant le

couvrait de ses prodigues et innocentes caresses. Elle lui disait:

Mon papa, si tu nous abandonnes moi et ma bonne mère, to
veux donc que nous te suivions aussi ? Puisque tu es mon père et
que je (lois t'obéir, il faudra que je meure !

Cette voix d'ange l'arrêtait un instant, pour son courage laban-

donnait ; il pensait qu'il était misérable, et qu'il était honteux de
vivre ainsi.

Pauvre jeune homme qui n'avait pas dans l'âme uni réfuge

contre le malheur ! Pauvre jeune homme qui n'avait jamais prié

ou qui ne se souvenait plus de sa prière ; qui, instruit seulenent

des maximes de son siècle, s'était trouvé assez savant pour vivre!
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Pauvre jeune homme dont l'éducation n'avait été que pour la vie
Où il rie faut que de l'or.

Enfin il avait résolu de se détruire. Quoiqu'il le cachât à sa
fem me, elle le savait ; son amour le lui avait assuir. Ele veil-
lait jour et nuit : elle ne le quittait pas lorsqu'il sortait, et se brû-
lait d'une insomnie active et continuelle. Quand par hasard elle
fermait ses paupières rougies de leur lutte, elle faisait veiller sa
petite fille.

Les ressources s'épuisaient sans que le courage revint à Ernest:

il Parut mme plus désespéré que jamais et résolu à jeter avec

Imépris sa vie aux pieds dle son D:eu.

IV.

Tout à coup sa fille, sa belle petite file Nina, tomba dange-
reusenient malade.
- Il sembla que Dieu avait choisi cette enfant pour arrêter le bras
de son père et détourner par ce malheur le suicide qu'il méditait.

01 ! c'est alors qu'il se méprisa de n'avoir pas cherché à tra-
vailler plutôt que de se plaindre ; qu'il se maudit d'avoir pensé à
mourir quand il avait une enfant bonne et aimante qui, pleine de
santé, le comblait de son amour ! C'est alors que, voyant la mort
chez lui, près du berceau de sa Nina chérie, il en eut horreur ;
qu'auprès de cette enfant dévorée de la fièvre et torturée par la
souffranice il se repentit ; qu'il pensa qu'il y avait un Dieu ! C'est
alors qu'à deux genoux il pria; oui., il supplia Dieu de lui pardon-
l'er, d'oublier sou crime et de rendre à la santé son enfant adoré.

Il n'y a que l'heureux qui puisse penser au suicidie ; il n'y a
que celui qui est fatigué de toutes les joies qui denmande le repos
de la mort pour se soustraire à leur trouble. Que faudrait-il à
celui qui part pour se suicider ? un malheur. Les malheurs at-
tachent à la vie : que l'imprudent qui demande la mort voie sa
Soeur, sa mère ou son amie pencher vers la tombe, il ne pensera
qu'a l'en tirer, et pour cela il se souviendra de son Dieu. A
cette heure, il sera comme Ernest, accablé, anéanti, disant que
la misère est le moindre des malheurs, puisqu'il dépend de l'hom-
'ne de le réparer, et que la perte de Pêtre qu'on aime est le plus
grand de tous, puisque l'homme n'y peut rien, et que la vie et la
mort obéissent à Dieu seul.

Pour Louise, c'est seulcment alors que son visage était déses-
Péré et qu'il y avait pour elle le la douleur. Sa fortune perdue
li avait arraché des larmes pour soi mnani qu'elle savait sans
force, et pour son enfant qui serait désormais privée de toutes
les douceurs dont elle était nourrie. Mais aujourd'hui perdre
Sa fille bien-aimée, perdre cette partie de son âme, perdre ce
Petit être foruu de tant de veilles déjà, de tant de batteniens

de coeur, de tant de joies, de tant d'émotions, île tant le
larrnes; Perdre cette existence tirée de la sienne, cette belle
Petite créature (lui lui tendait ses djeux bras pour la consoler, pour

essuyer ses yeux quand ils pleuraient; perdre tant de trésors, oh I
cela était affreux à penser pour elle ! Il fallait la voir épier chacun

de ses mouvemens, écouter sa respiration, veiller son sommeil
quand il lui en venait un peu !

Ce fut à peine s'ils trouvèrent un miédecin : dans ces pauvres
contrées ; quand il y a îles nalades, ils iieurent ou la nature les
sauve.

Enria une bohémienne qui fisait de la médecine, qui guéris-
Sait vec des herbes toutes les maladies, fut consultée. Elle prit

l'enfant entre ses bras, l'examina, hocha la tête et dit à la mère :
- Vous pouvez appeler un prêtre, si vous voulez que votre

fille reçoive les sac ie nens avant de mourir.
Malgré cela, elle fit une ordonnance et partit.
En effet, la pauvre petite était imourante : elle ne reconnaissait

plus ni son père ii sa mère, quoique leurs baisers fussent les
mmes.

- Oi ! il faut qi'ele se meure, se dit-elle, pour ne plus me
reconnaitre ! Puis tout à coup, avec la force du désespoir, elle

prit son enfiunt et l'enveloppa dans son châ!e pour l'emporter-.
Ernest, tout effrayé de cette folle action, lui demanda cequ'elle

voulait faire.
- Laisez-moi, dit-elle, je vais sauver mia fille: je vais prier
Et elle partit.

V.
Bientôt, dans la petite église de ce pays, il se passa une scène

sublime: c'était une belle jeune femme, pâle, le visage inondé
de larmes, agenouillée saintement sur les marches <le l'autel,
tenant sur ses genoux un enfant lui semblait Lui frais cadavre

pris par la mort.
Près île là était une femme vieille avec des cierges brûlant

devant la Vierge au nom des rnères qui craignaient pour leurs

enfans, air nom des enfins qui craignaient pour leurs nres, air

nom des orphelins ; qui priait Dieu, enfin an nom de tous ceux qui

aimaient quelqu'un ou qui craignaient pour lui.
Tenez, lui dit-elle avec vivacité, tenez, ma bonne mère, voilà

ce qlue je possède ; alluntez tous vos cierges voyez-vous, c'est

pour ma fille qlui est malade.
La vieille femme essuya ses yeux où il était encore venu des

larmes, et alluma ses cierges.
Pois on entendit cette pauvre mère lui disait avec l'accent

pénétré du croyant :
-Mon Dieu !.je n'ai pas murmuré quand tu m'as tout enlevé,

richesse, réputation, éclat ; j'ai dit comme ton serviteur Job: ja
suis sortie nue du ventre île rma mère, et j'y retournerai nue. Le

Seigneur m'avait tout donné, le Seigneur m'a tout ôté : il n'est

arrivé ce qui lui a plu ; que le nom du S igneur soit béni ! Mais

à ce serviteur, mon Dieu ! tu n'as pas pris son enfant, tu l'as pas

prit ce qu'il aimait le mieux au monde. Oh ! je t'en prie ! fais

qu'elle vive ! Fais-moi pauvre, toujours pauvre, mon Dieu ! je
ne me plaindrai jamais. Laisse-moi nia fille,je l'élèverai à t'aimîer,
à te bénir comme son sauveur. Tu le sais, jamais je n'ai passé

un jour sans te prier, mon Dieu ! Jamais je n'ai douté de ton pou-

voir, et ce n'est pas seulement à l'heure lu danger que je suis

venu te trouver. 01 ! ne ne punis pas ainsI!... car je n'aurais

plus de force contre in pareil malheur !

Insensiblemnent tous ceux qui étaient dans cette église s'étaient

approchéF, et tous, à genoux, écoutaient la prière de cette mène.

lis étaient là tremublans et attentifs ; ils croyaient que c'était Marie,

tenant en ses bras Jésus ; Marie qui descendue in ciel, priait au-

jourd'hui parmi eux !
Oui, elle ressembait à la vierge, cette femme enlacée à soni

enfanteomme le lierre au lierre ; puis elle croyait, et jamais ils

ru'avaient entendu prier une voix croyante !

C'est que la foi a des mystères inconnus, c'est que la foi est

une existence d'en haut ! La foi, c'est l'impossible ! Et qui ie

l'a souvent éprouvé ? Quel est celui qui, près du désespoir, .ne

s'est rappelé à la vie que par la prière ? cette pr:ère udu cœr,

cette prière des larrmes, qui change la haine en amour ; cette
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prWre calme et réfléchie qui ramène à la justce ; cette prière,

doux olivier de paix, qui apporte la compassion au lieu des ma-

lédictions et île lanathème, la prière de la foi, c'est la parole qui

se comprend de l'ange ! Oh ! c'était la foi que la douleur do

cette mère
Son âme, en priant, était monté auprès (le Dieu prendre le

souffde qui guérit ; car son enfan't, à mesure (li'efce parlait, ouvrait

les yeux, se redressait droite sur sa pauvre mère et la feconnais-

sait.
Tout à coup on entendit des sanglsots dans cette foule age-

nouillée
C'était Ernest ! Ernestl'incréule, qui avait suivi sa Louise, et

qui croyait comme elle aujourd'hui '

L'accent de la foi l'avait pénétré et il descendait des cieux, oùil

l'âme de Louise l'avait emnené.
C'était un be-au spectacle que ce service iriprov;isé où tous de-

mandaient la vie d'un enfant.

Un vieillard, que la foule du dehors avait attiré dans cette

église, demanda quelle était'cette cérémonie ; on lui répondit (lue
c'était la Vierge qui faisait un miracle ; on lui montra la mère et

son enfant ; il s'approcha, s'informa du nom. de ces jeunes

époux.
-Davison, lui dit-on.
Ce nom sembla le frapper : il pria qu'on lui enseignât leur de-

meure, eu prit note et partit.
L'enfant peu à peu recouvrait des forces : sa pâleur effrayante

disparut, la fièvre s'apaisa ; le sourire eflleura sa lèvre décolorée

et elle s'écria
-Maman je n'ai plus de mal ; je me porte bien

Cet ellèt inattendu apporta un bonheur général: tous remer-

cièrent Dieu ; il semblait que la maladie s'était envolée de son

corps. Serait-ce donc que le Seigneur, touché de tant (le fer-

ventes prières, lui aurait renvoyé la vie ?

Ernest et Louise remportèrent leur enfant au milieu de la foule

exaltée qui les accompagnait jusqu'à leur maison.

Avec des soins assidus, la petite Nina redevint belle et pure
comme elle était auparavant. Ernest promit à sa femme d'aller

chercher de l'ouvrage, dût-il travailler à la terre; il lui jura aussi

que jamais la pensée d'un suicide ne souillerait son âme.

VI.

Le soir, comme ils relisaient ensemble ce passage de la Bible où
Dieu, content de son serviteur Job, revient à lui, on frappa à leur

porte.
Aussitôt ils virent entrer un vieillard, en habit de prêtre, qui

leur demanda si c'était bien ici que demeurait Ernest Davison,
jadis négociant à Paris.

- Oui, Monsieur; vous venez sans doute pour administrer
notre enfant ? Il est vrai que j'avais fait demander un prêtre, parce
que je croyais que Dieu la rappelerait à lui ; mais, voyez, elle
n'est plus malade !

Remettez-vous, madame, répondit le vieillard, un autre motif
m'amène ; c'est un secret que vous allez apprendre, mais non
par ma bouche ; car la confession qu'on ma faite est ensevelie en
moi, et il n'y a que Dieu qui en saura désormais quelque chose ;
vous allez seulement apprendre quelle est ma mission vis-à-vis de
vous. Ecoutez, mes enfans, et n'ayez point de crainte ; je puis
vous nommer ainsi: voici mon droit.

Et il découvrit à leurs yeux un beau front noble et sillonné

qu'ombrageait une couronne de cheveux blancs.

Je suis curé à Paris, poursuivit-il ; il y a quelques jours, une

personne s'est présentée à mon confessionnal pour subir les péni-
tences du jubilé et m'ouvrir son âme tout entière. Cette per-
sonne me confia cette lettre adressée à M. Davison, ancien né-

gociant à Paris, et de plus ce dépôt (le vingt mille francs qu'elle

me pria de lui remettre moi-mênme, ne pouvant, me disait-elle,

me donner son adresse, ne sachant de lui qu'une chose, c'est qu'il

était dans la misère. Aussitôt je vous ai cherché partout; nul ne

pouvait me- donner des renseignements sur votre retraite, et je dé-

sespérais de vous trouver, lorsque passant dans ce pays, où je

venais pour affaire, je m'arrêtai à l'église, je vis la foule ; je
questionnai sur ce qui s'y passait ; on m'a tout conté, on m'a dit

vos malheurs, votre nom, votre demeure, et me voici.

Le vieillard tira les vingt mille francs de son portefeuille, et les

remit en billets de banque à Ernest.
Celui-ci ne savait s'il devait les prendre ; il était anéanti de

joie et de surprise, ainsi que la bonne Louise. Ils n'osaient ha-

sarder aucune question, car le vieillard l'avait défendu.

Prenez, prenez, dit le curé, c'est bien à vous ; la lettre que je
vous ai rendue vous l'apprendra. Remerciez Dieu qui vous l'a

gardé ; ce que l'on dépense, on le perd ; ce que l'on possède, vOS
amis vous le disputent; mais ce que l'on donne ou qu'on laisse

prendre, c'est bien à soi, et vous voyez, mes enfans, quand on

en a besoin, le Seigneur le renvoie. Priez pour celui qui a péché,

et ne le blâmez jamais ! Que cela vous serve, ma chère enfant,

dit-il à Nina qui l'écoutait de ses oreilles et de ses yeux, n'osant

soupiror, de crainte de perdre un mot, en pleurant bien bas, car
elle pleurait ; elle avait vu pleurer sa mère. Votre vie doit-être

)ien longue, puisque vous êtes bien jeune, poursuivit-il ; que cela
ne vous quitte pas ! Ne renoncez jamais à Dieu, si vous voulez

qu'il ne renonce pas à vous ! Je l'ai appris, votre mère vous a

sauvée avec la foi ! L'homme qui vous sauve aujourd'hui avait
de la foi aussi ; c'est lui qui sauve votre mère : il vous ramènera

votre prospérité passée.
Ce digne vieillard leur donna sa bénédiction et partit.
Ernest ouvrit la lettre que le respectable curé lui avait remise,

et lut :
"Le voilà ce secret terrible qui fait ma fortune et mna honte !'

J'aurais voulu que vous le lussiez dans mon cœur, afin qu'il ne
passât point par ma bouche, et que ma parole ne le dit à d'autres
qu'à Dieu. Mais je vous dois, à vous, cette réparation qui m'hu

milie pour tout le nal que je vous ai fait. J'ai abusé lâchenent
de votre confiance ? Vous, mon maître, si bon, si génereux _

vous si prodigue de récompenses et de largesses ! vous qui mettiez

loyalement votre or en mes mains, j'ai osé vous voler. Avec ce

vol j'ai gagné une fortune ; mais il me semble que Dieu me l'at

infligée comme punition ; il semble que ce soit le signe de Caîn:

elle me pèse, elle me fait souffrir, elle me rappelle à chaque instanlt

mon crime. Chaque plaisir, chaque joie que j'achète fc vaut

un remords ; je ne puis rien faire de cette opulence qui me vient

d'uie basesse ! Même le bien que je fais ne me satisfait pas, et je

n'ose l'offrir à Dieu ! Il ne m'appartient pas, et je n'ose prendre

pour complice le pauvre à qui je fais l'aumône. Il y a lon;g-temp5 ,
monsieur, que je veux vous restituer ce vol affreux; une fausse

honte me retenait: je n'avais pas le courage de m'accuser ;18a
j'appris que l'Eglise accordait un jubilé qui remettait les fautes e
les crimes même à une sincère expiation ; combien je bénis alors

le premier consul d'avoir eu cette pensée généreuse (car c'est lu
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qui l'avait demandè ; c'était au jubilé de 1804, lors du sacre de
l'empercur, ce colosse de la volonté mortelle) ! C'est lui qui a
pronoicé ces paroles " Un état sans religion est un vaisseau sans
"boussole; un tel bâtinient ne peut espérer d'entrer au port ! La
" rdigion, c'est l'ordre d'une nation ! Le peuple sans religion,
" c'est une mer à retenir."

Combien je suis heureux aujourd'hui que j'ai soulagé mon
coeur, qu'un bon prêtre a reçu ma confession, et m'a promis (le
vous remettre ce qui, dans mon âme, était à vous ! A présent,
du moins, j'oserai envisager la mort, et lorsqu'elle viendra me
prendre je ne craindrai plus de paraître (levant Dieu ! Pardonnez-
moi, car J'ai beaucoup souffert ; j'ai connu qu'elle punition ter-
rible le Seigueur a mise dans le crime même que l'homme
commet."

Ernest et Louise étaient dans un étonnement de joie qui leur
ôtait la faculté de rappeler un souvenir à ce sujet ; ils ne blâ-
mèrent plus ce malheureux qui s'accusait avec tant de remords ;
ils le bénirent, et tombant à genoux, ils prièrent Dieu de lui eii-
voyer le calme et le bonheur.

VII.

Ernest, avec cet argent, osa tenter quelque chose.
Plusieurs années après, il avait reprit sa place parmi les pre-

miers négocians de la capitale.
Nina fut élevée dans la religion, car Ernest et Louise ne pas-

sèrent pas un jour sans prier.

POÉSIE.

SUR UN TOMBEAU.

ORTE ! morte 1 tes quinze annees
N'ont pu guider tes pas tremblans,
Il faut de roses effeuillées
Faire un linceul à ton printemps
En vain cherche-t-on la colombe

Dans le nid qu'elle a déserté,
Une croix, un nom, une tombe,
C'est tout ce qui nous est resté.

Les champs n'ont plus de pervenche,
L'étoile au ciel a filé,
Le vent a brisé la branche,
Et l'oiseau s'est envolé.

Dans tes yeux on lisait ton âme,
Enfant, et quand tu vins à moi,
Je sentis une chaste flamme
En mon sein s'allumer pour toi.
Et je disai. : O jeune fille,
Rayon divin, songe amoureux,
Qui dégrafera ta mantille ?
Qui dénouera tes longs cheveux ?

Les champs n'ont plus de pervenche,
L'étoile au ciel a filé,
Le vent a brisé la branche,
Et l'oiseau s'est envolé.

Plus de pleurs et de plainte vaine
Sur le marbre de ce tombeau ;
La couche est froide, mais sereine;
Une tombe, c'est un berceau :
Un jour l'éternité s'empare
Des doux nouds brisés ici-bas,
Et la mort, enfant, ne sépare
Que les cours qui ne s'aimaient pas.

Les champs n'ont plus de pervenche,
L'étoile au ciel a filé,
Le vent a brisé la branche,
Et l'oiseau s'est envolé.

BtNÉDICT GALLET.

-----------
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1LM 1UtEX Mf ML

T-Il y croire? Nous sommes sur

le point de voir éclater une'grande
révolution•

Les femmes ont joué pendant

cinq mille ans le rôle de sexe faible

et timide.
Les hommes ont fini par s'aper-

cevoir de. l'abus. Ils ont enfin re-

marqué que les femîmes exagéraient

leur timidité, comme eux ils exa-

gérent leur courage.- En effet, les
femmes oui à la fois plus de force

pysique et plus de courage que les

homnes.-Il n'y a pas un portefaix

qui ferait ce que flait une jeune femme pendant un hiver : si le

portefaix-passait toutes les nuits au bal-lécolleté jusqu'au des-

sous les épaules,--'il traversait en sueur des vestibules quelque-

fois glacés pour aller jusqu'à sa voiture, le portefaix mourrait d'é-

puisement ou d'une pleurésie avant la fin de l'hiver.

Voilà pour la force.-Pour ce lui est du courage, l'homme n'ai-

me que les gens qu'il craint et qui lui font un peu de mal ;- la

femme ne craint que celui qu'elle aime- et elle brave le reste du

monde avec une audace qui fait souvent frémir l'objet de tant de

dévoûment.
Donc les hommes ont remarqué que, - sous ce prétexte fou,

les femmes qui font semblant d'étre faibles et timides- leur aban-

donnaient toutes les corvées humaines et tous les dangers de la

vie,-à eux qui font semblant d'être forts et braves

Qu'ils avaient la guerre et, qui pis est, la garde nationale, le

souci des allairs,-le travail et toutes les responsabilités

Que les femmes vivaient dans une douce ignorance et une

charmante paresse ;- qu'elles n'avaient rien à faire qu'à être jo-

lies ;-que tout ce qu'il y avait de beau au monde était consacré
à les embellir ;- qu'elles dirigeaient tout, faisaient tout faire - et

ne laissaient aux hommes, qui croyaient commander, que la res-
ponsabilité de leurs caprices à elles.

Les hommes se sont enfin décidés à ne pas être dupes plus
longtemps-

Ils veulent devenir, à leur tour, le sexe faible et timide, - et
jouir de tous les avantages attachés à leur être et trop long-tenps

usurpés par les femmes.

Ils ont mis dans la tête le certaines femmes certaines idées d'in-
dépendance qu'elles ont eu la folie d'accepter et de faire accepter
aux autres.

Les femmes souveraines absolues de tout-ont voulu secoier le

joug. Hélas ! il n'y avait au inonde d'autre joug que celui qu'elles

avaient imposé aux hommes,- et c'est celui-là qu'elles s'occu-

pent à briser.
Les hommes commencent à en profiter.- Les voici déjà qui

ont de longs cheveux,-.qui se frisent etse pommadent et se par-

fument.-Ils portent des mouchoirs brodés et des bouquets à leur

boutonnière. Autrefois ils portaient l'épée ; - ils l'ont d'abord

remplacée par la canne ; - ils remplacent aujourd'hui la canne

par une baguette fragile, dorée, ciselée, ornée de pierreries. -Ils

se parent de bqguos et d'épingles précieuses et de tout ce que

autrefois ils donnaient aux femmes.

Ils sont jaloux d'un camée ou d'un diamant qui brille au cou

d'une helle femme, et ils enchérissent, chez le joaillier, le prix

qu'elle en donne, puis ils le mettent avec joie et orgueil à leur

cravate.-Ils n'osent pas encore porter de colliers ni de boucles

d'oreilles ;- mais,-comme on dit, - Paris n'a pas été bâti dans

un jour.
Ils ont fait de nouvelles lois pour défendre le duel ;-ils ont dé-

cidé que désormais le bon citoyen, l'homme soumis aux lois de

son paYs,-si on lui prend sa femme, ou si on lui donne un sou -

flet, n'ira plus pour cela exposer fillement sa vie ; il ira se plain-

dre au magistrat, qui condamnera le coupable à un ou deux mois

de prison.
Ls tyrans révoltés contre les opprimées- ont imaginé adroi-

tement de se peindre les moustaches avec une pommade noire.

-Les femmes, voyant qu'ils leur salissaient la main en la bai-

sant, se sont refusées à ct hoinmge et à ce signe de vassclage,
et ont pris le parti de donner des poig ées de mains aux homew,

comme jadis ils s'en donnaient entre eux.
Los hommes ont borné leur éducation à faire semblant d'ap-

prendre pendant quelques années les deux seules langues qui ne
se parlent pas.-Au sortir de leurs études, ils ne savent que par-
ler grec et latin;-ils se sont emparés du droit à la loquacilé qu'ont

trop 1o igtemps gardé les femmes. -L.ur politique consiste à par-
ler, leur bienfaisance à parler, leur science à parler.-Toutes les
institutions nodernes n'ont pour but que de parler,-et pour résul-
tat que d'avoir parlé.

Penlant ce temnps, les fe'nm-'s, qui sont tomb'éCs dans le piége

qu'on leur tendait, ont réclamé l'érdilé, sans regarder (le combien

il leur fallait descendre pour y arriver :-elles font des études

sérieuses ;-il n'y a pas auj ourd'hui un homme de quarante an5

que ne pourrait embarrasser une jeune fille qui sort dle pension a
dix-sept ans.-Elles savent la géographie,-l'histoire, les miathé-
matiques,-e droit.

Les hommes ont renoncé à nager,-à cause de leurs chevel
frisés;--les femmes aujourd'hui nagent fort bien,-montent a
cheval, tirent l'épée et le pistolet, et font elles mmes les vers
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qu'on faisait autrefois pour elles.-Quelques-unes ont, dit-on,
ssayé de fumer ; je ne Pai pas vu ; mais ce n'était pas selon le

but des hommes, qui se réservent le tabac et la parole, et ne se
réservent que cela.-Les hommes fument comme autrefois les
femmes parfilaient ou fbiisaient des nouds.-On leur abandonnera
tout doucement la bureaucratie,!a guerre,-la marine,-la garde
nationale, les sciences,-le pouvoir, et.-Et alors, devenus enfin
le sexe faible et timide-et peut-être méme le beau sexe--nous
les dominerons à notie tour, et nous jouirons d'une puissance
qu'elles ont trop long-temps exercée.

Je sais bien quelques hommes-qui, ne comprenant pas bien
les choses, croient voir une usurpation dans la tendance qu'ont
aujourd'hui les femmes à s'emparer de toutes les corvées dont la
réunion forme ce que nous avons appelé longtemps notre dignité.
Je sais qu'ils essaient de résister à l'invasion,-qu'ils portent de
grandes barbes et prennent des airs extrêmement terribles; mais
cela ne trompe personne, et les femmes savent parfaitement à
quoi s'en tenir.

ALPHoNSE KARR.

L'EWCATIOX CHEZ LEN FEIIIN

I.

Les femmes portent l'avenir des socié-
tés dans leur sein ; il n'y aura de progrès
rapides et réels que ceux qui leur seront
dus.

ÉMILE DE GIRARDIN.

L est temps qu'à une époque où tout se perfec-
tionne et s'améliore, où les talens et les heureuses
innovations jettent sur tout ce qui se fait, et sur
l'éducation elle-même, un lustre et un raffinement
qu'on admire ; il est temps, dis-je, qu'on s'occupe

de la grande question de bonheur dont tout le monde a soif
et va avidement de tous côtés chercher la source.

Que de mauvais ménages ! que de plaintes on entend
tous les jours ! que de regrets, hélas ! pour avoir formé un

lien dont l'indissolubilité devient encore un supplice,dit-on, parce
qu'on ne se convient pas ou qu'on ne sait pas re procurer l'aisa nce
nécessaire à la vie ; que les besoins, se faisant sentir, compro-
Mettent l'amour-propre, et que ni le mari ni la femme ne veullent
être responsables des maux que la misère a semés dans le mé-
nage. On ne se convient pas ; hélas ! on se conviendrait presque
toujours si la femme s'était éleée jusqu'à son rôle ; la misère
ne se ferait presque jamais sentir si l'ordre et la sage prévoyance

aaient présidé aux actions de la journée.
Je suis malheureuse chez moi ! entendons-nous de toutes parts.

Ah ! s'il est des maux inévitables, mes chères compagnes, il est
ternps de prouver que nous pouvons quelque chose pour ceux qui
ne le sont pas; être la Providence visible d'un intérieur, semer à
Pleines mains autour de nous la paix, le bonheur, l'aisance, la
vertu ; fermer la plus grande plaie sociale en faisant bénir des

ls qui sont quelquefois maudits, voilà notre tâche ; en fallait-il
81t'nt pour nous donner le courage de sortir (le la léthargie où
11ous allions sommeiller ?,

Oh ! non, ce n'est point une illusion ; un bien immense peut
tre fait par nous ; mais prenons garde toutefois d'étendre notre

U3

ambition au delà des bornes que la nature nous prescrit; n'aspi-
rons point à rivaliser de talent ni de courage avec un sexe qui
doit toujours nous rester supérieur. Quoi que nous fassions, nos
rôles sont ditTérens : il s'agit de nous approprier le nôtre. Une
éducation élégante et soignée, si elle n'a eu pour but (le remplir
la grande mission à laquelle nous sommes appelées, n'aura servi
qu'à étourdir un mari et à lui plaire quelques instans, et vous l'en-
tendrez vous répéter avec amertume qu'elle aura été manquée.
Au contraire, si elle vous a donné le talent de l'étudier et d'agir
dans le sens qui convient à son bonheur, si vous l'entendez ap-
plaudir à vos vertus, à votre sagesse, dites-le hardiment, elle aura
été parfaite.

'IL

L'homme doit être formé pour les ins.
- titutions de son pays, la femme pour

l'homme tel qu'il est devenu. On doit re -
garder la qualité do citoyen comme le vrai
mobile de l'existence sociale de l'homme ;
la destinée d'une femme est à son tour
comprise dans cessdeux titres . épouse et
mère de citoyen.

Mme LA VICOMTESSE DE RÉMUSAT.
(Essai sur l'éducation desfemmnies.)

Former des épouses et des mères dignes de ce nom, voilà ce
que devrait se proposer toute institution de jeunes personnes; l'a-
mélioration, par l'éducation, du sort des classes (le la société et
leur moralisation se lient de la manière la plus intime. L'une ne
sera possible et solide que quand l'autre aura pris tout le carac-
tère de sa réalité. C'est à la mère qu'appartiennent les vertus du
fils ; les premières impressions, par leur caractère ineiaçable, ont
sans doute décidé de la vocation des grands hommes qu'on admire
aujourd'hui. Votre fils aura puis. près de vous ces germes d'hon-
neur et de justice qui feront votre gloire et son bonheur ; mais
suffit-il à la femme de vouloir tout à coup, quand elle s'aperçoit

qu'elles lui manquent, les vertus de sa position ? Trouve-t-elle su-



- 351 -

bitement un abri contre l'ornge ? Hélas ! non ; et l'épouse et la

mère sentiront en vain l'importance de ces deux titres, si elles

n'ont été préparées d'avance par une bonne éducation.

L'orgueil et toute sa puissance usurperont la place des qualités

qui lui manquent; elle voudra, bon gré mal gré, paraître ce

qu'elle n'est pas ; de là tant de systèmes faux, puisés dans l'in-

térêt personnel ou l'égoîsme ; et c'est ainsi que se pétrit dans tous

les sens l'éducation de pauvres petits êtres devenus victimes (le

l'ignorance de leur première institutrice. Ah ! j'en appelle aux

mères éclairées, quel bien n'ont-elles pas fait aux premières an-

nées de leurs enfans ?

PLAN Df'DUCATION.

L'éducation doit marcher de front avec l'instruction, et si la

première peut être faite par des professeurs ou des femmes ins-

truites, la seconde ne peut être faite que par une femme qui com-

prend l'avenir d'une autre femme dans toute son acception, et qui

saurait joindre à une grande dose d'intelligence un tact parfait.

Une éducation peut se commencer à trois ans ; un enfant petit

déjà comprendre ce qui est bien sous le rapport de l'ordre et de

la propreté ; on doit l'y accoutumer ; il peut déjà s'apercevoir qu'il

est mal de mentir, et la franchise, cette précieuse qualité chez

une femme, doit être cultivée de bonne heure.

A cet âge, un enfant peut apprendre à plier son caractère et

faire ce qu'on exige sans résistance, si la leçon est donnée comme

elle doit l'être.

On peut l'accoutumer, à cet âge, à la sobriété ; à cet âge aussi

il peut comprendre qu'il est bon de travailler un peu, ne fût-ce

que de mettre en ordre ses jouets,

Ainsi préparé sans efforts et sans heurter son Caractère, et si

l'on a eu soin, pour ouvrir son intelligence et la diriger, de profiter

de ce qui échappait à sa candeur, on a cultivé un terrain qui por-

tera (les fruits au delà des espérances.

Le mouvement et l'action sont nécessaires à leur santé; mais

si leurs mouvemens et leurs actions ne sont pas dirigés comme ils

doivent l'être, ils tourneront contre eux ; c'est là que l'étourderie

et la pétulance se sont développées et ont pris racine.

Arrivé à un certain âge où l'amour-propre peut être mis en jeu,

on ne devrait pas multiplier les reproches ; il faut éviter de blaser

un enfant sur les moyens de correction. Il faudrait prendre note

des actions mauvaises de la journée, et à la fin de chaque semaine,

dire : Ma fille a manqué tant de fois à ses devoirs, ou elle a fait

telle chose qui mérite mon estime ; mais on doit éviter avec soin

les récompenses qui auraient pour but de flatter l'orgueil ou la

vanité.
Une enfant ainsi amenée jusqu'à quinze ans, par degrés ou par

une pente insensible, à la patience, à la douceur, au travail, à l'or-

dre, à la propreté, à cette délicatesse de conscience acquise par

l'exercice de la franchise et de la droiture, peut comprendre les

leçons les plus sérieuses qui la rendent propre à exercer sa salu-

taire influence sur les mours et les progrès de la raison hu-

maine.
MADAME J. DUSSEUIL,

Institutrice.

Zé~~~ 0 gnoi b e tse bg possession bn

RoME, 20 Nov. 1846.

IE IX aurait voulu rendre à cet acte solennel de
la prise de possession tout son ancien éclat ;

mais plusieurs considérations l'ont obligé de ré-

duire le cérémonial à la forme suivie par Pie

VII. Quoi qu'il en soit, la cérémonie, qui a

eu lieu le 8 novembre, n'en a pas moins été l'une des

plus extraordinaires et des plus plus importantes solen-

nités de Rome chrétienne.

A midi et demi, une première salve d'artillerie du

château Saint-Ange a annoncé le départ du cortège du

palais Quirinal. Un long cri de joie, poussé par la foule qui rem-

plissait les rues depuis Monte-Cavallo jusqu'à la basilique (le

Saint-Jean, a répondu à ce signal du canon. En même tems,
des innombrables coupoles de Rome s'est élevé ce religieux con-

cert des cloches qui dans le silence de tous les autres bruits de la

tcrre, semblent ici des voix du ciel se mêlant aux têtes de la vie

éternelle.
La cavalcade s'est mise en marche dans l'ordre suivant

En avant, un escadron de cavalerie ouvrant le coriègo àfJ
de distance (les dragons, le surintendant des écuries de SaíSaini1t

té; quatre gardes-nobles de front, suivis du grand-écuyer du

Pape et (lu fou rrier-m jeur en uniforme de gala ; les canlériert

d'honneur de cape et d'épée ; les camériers d'honneur en bits

violet ; les camériers secrets de cape et d'épée en grand uniforme

de cérémonie ; les camériers secrets surnuméraires en soutane

violette et la cape rouge ramenée sur la tête ; le capitaine

Suisses avec la cuirasse et les brassards d'acier, escorté (d

quet de gardes suisses à pied ; le gouverneur de Rone préc
de quelques pas le porte-croix de Sa Sainteté.
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La voiture du Pape, attelée de six chevaux blancs couverts <le

harnais en velours ponceau, ornemnens en or ciselé.; deux écu-

yers vêtus en damas rouge galonné d'or, avec de longs rabats de

dentelle, conduisaient ce brillant attelage ; d'autres écuyers, non

moins richement habillés, entouraient la voiture du Pape qu'es-

cortait pareillement la garde suisse en grand uniforme.
Après la voiture du Saint-Père, la suite du cortège était ainsi

disposée:
Le grand-maïtre de la chambre entre deux camériers secrets;

le médecin de Sa Sainteté et deux aides de la chambre ; la

chaise à porteurs du Saint-Père, portée par six palefreniers habil-

lés de casaques en damas rouge ; le majordome, préfet de palais

apostoliques ; les évêques assistant au trône ; les protonotaires

apostoliques; les auditeurs de rote; les clercs de la chambre

apostolique; les votans de la signature ; les abréviateurs di Parc

majeur et les référendaires de la signature. Tous ces prélats, re-

vêtus de la cappa magna flottante sur la croupe de leurs chevaux,

Portaient le chapeau semi-pontifical à larges bords, de couleur
verte ou violette, avec les glands de même couleur qui pendaient

jusqu'aux genoux. De chaque côté de leurs chevaux, tout cou-

verts de caparaçons en drap violet, marchaient à pied deux do-

mestiques en livrée de gals.
A la tête des gardes-nobles, qui venaient à la suite de la préla-

ture, s'avançaient resplendissans de l'éclat de leurs brillans uni-

formes et des riches ornemens de leurs chevaux, les officiers su-
Périeurs de la maison militaire du Pape, avec l'état-major de

toutes les armes. Un escadron de grenadiers à cheval fermait ce

magnifique cortége, qui a mis un peu plus d'une heure pour se

rendre du palais du Quirinal à la basilique de Saint Jean-de-La-
tran. Par toutes les places et dans toutes les rues qu'il a dû par-

Courir, les fenêtres, les balcons, les tribunes élevées pour cette
fêtes étaient ornés d'éclatantes étoffes de soie, de riches tapisse-
ries, de fleurs et de drapeaux aux couleurs pontificales. Au Ca-

Pitole, au Forum, sur cette antique voie sacrée foulée par les tri-

omphateurs de Rome païenne, sous ces arcs-de-triomphe élevés
Par les empereurs, devant les rhagnifiques restes de ce Colysée
que tant de chrétiens ont arrosé de leur sang, la sainte pompe de
cette procession chrétienne accompagnant le successeur de Saint

Pierre à la prise de possession d'une chaire qui a remplacé le
trône des anciens maîtres du monde ; une telle pompe sur ces

lieux célèbres, sur toutes ces ruines et parmi tous ces souvenirs
de la puissance romaine, offrait à l'âme plus encore qu'aux re-
gards ce caractère imposant devant lequel les esprits les moins
graves se recueillent et se sentent forcés de s'élever jusqn'à
Dieu.

Le Pape est arrivé vers les deux heures sur la place Saint-Jean
de-Latran. Une seconde salve d'artillerie et les vivats de la
rnultitude ont annoncé sa présence. Le prince Orsini, sénateur
de Rome, accompagné des conservateurs, des principaux inagis-
trats du Capitole, de toutes les personnes de leur suite et d'un ba-
taillon de la milice urbaine, attendait Sa Sainteté à l'oratoire de
l'archiconfrairie du Très-Saint-Sacrement, près de la scala santa

où une espèce de portique richement décoré avait été dressé.
Le grand écuyer a ouvert la portière de la voiture du Pape, et le

Prince sénateur, au nom du peuple romain, a exprimé à Sa Sain-

teté, dans un discours latin, l'hommage d'obéissance et de fidé-
lté. A quelques pas de là, le vénérable chapitre de Saint-Jean-

de-Latran est venu à la rencontre dp Pape : la chaîne qui ferme
lentrée du grand escalier de la basilique s'est abaissée ; le Saint
Père est descendu de voiture et s'est avancé jusqu'à la grille du

grand portique. Là, le cardinal Barberini, archi-prêtre de la ba-
silique, lui a présenté la croix qu'il a respectueusement baisée à
genoux, tandis que le clergé chantait l'antienne : Ecce sacerdos

magnus.
Le sacré-collége, le corps diplomatique, plusieurs membres de

la noblesse romaine étalent déjà réunis sous le portique, autour

du trône qui avait été élevé près (le la porte sainte. Dès que le

Pape y a été assis, le cardinal-archiprêtre s'est avancé, a fait une

inclination profonde, a harangué le Saint-Père et lui à présenté

les clefs de la basilique, qu'un prélat portait à côté de lui dans un

bassin d'or. Sa Sainteté a tendu la nain pour les recevoir, et

ensuite les a rendues au même prélat. Les cardinaux-évêques

portant la chape et la mitre blanches, les cardinaux-diacres la dal-

matique de la même couleur, se sont rangés, ainsi que les évêques

et les prélats, autour du trône du Pape, pendant que le chapitre

et le clergé de Saint-Jean-de-Latran étaient admis nu baisement

du pied.
Après l'adoration, le Pape est entré dans la basilique par la

porte Majeure, où le doyen du sacré collége est venu lui présenter

l'encens et l'eau bénite. La procession s'est avancée dfans l'in-

térieur de l'église ; le Pape était porté sur son trône, placé sous

le baldaquin, comme dans les grandes solennités. Le chour de

la chapelle pontificale a entonné le Te Deum. Arrivé devant

l'autel de la chapelle de Martin V, où le saint sacrement était

exposé, Pie IX est descendu de son trône, s'est mis à genoux sur

un prie Dieu, et a adoré pendant quelque teins Notre Seigneur

dans le sacrement de son amour, tandis que le choeur chantait le

verset Te ergo quesumus. La procession remise en marche s'est

arrêtée une seconde fois devant la tribune où reposent les têtes

de saint Pierre et de saint Paul. Après avoir vénéré ces insignes

reliques, le Saint-Père est allé s'asseoir sur le trône pontifical,

au centre de l'abside de la basilique. Les cardinaux se sont

avancés par rang d'ancienneté pour la cérémonie de l'obédience,

et, au moment où ils lui ont baisé la main, le Pape a déposé dans

leur mitre entr'ouverte deux médailles que monseigneur le tréso-

rier, à genoux près du trône, présentait à Sa Sainteté. L'obé-

dience terminée, le Pape est allé de son trône à l'autel papal: il

y a déposé l'offrande d'usage renfermée dans une bourse brodée

en or. La munificence de Pie IX s'est encore montrée en cette

circonstance: il a fait don à l'église d'une somme de 4,000

piastres (environ 24,000 fr.) et d'un calice en or massif. Après

cette offrande, le visage tourné vers le peuple etla tête découverte,

il a donné la bénédiction apostolique. Puis il est remonté sur le

trône portatif; c'est alors qu'il a pris pour la première fois la tiare.

Il a été ainsi porté processionnellement, précédé de la prélature,

des évêques, des patriarches et des cardinaux, jusqu'au grand

balcon de la principale façade de la basilique. En ce moment,

un spectacle presque divin nous a été donné. L'aspect de l'au-

guste Pontife, apparaissant pour la première fois avec la triple

couronne sur sa tête, a électrisé l'immense multitude qui couvrait

au loin la place de Saint-Jean, les larges avenues de Sainte-Croix

de Jérusalem, jusqu'au mur d'enceinte de la ville. L'enthou-

siasme que Pie IX avait excité aux premiers jours de son règne

a éclaté de nouveau avec un élan qu'il serait impossible de ren-

dre.
Ces vives acclamations de tout un peuple ivre de joie ; cette

masse de plus de 50,000 hommes agitant des mouchoirs ou des

drapeaux de toites les fenêtres, de toutes les tribunes élevées sur

la place, de tous les côtés de cette immense enceinte, avaient

quelque chose d'électrique. Puis toutes ces voix ont fait silence,
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tout ce peuple est tombé à genoux: le Pape debout sur son trône,

la tiare en tête, les bras étendus était bien en réalité le Pontife

pacificateur suspendu entre le ciel et la terre: il a béni Rome et

le inonde, et cette bénédiction solennelle, reçue dans un profond

recueillement, a été suivie de nouvelles et plus vives acclama-

tions, mêlées aux fanfares militaires, au son des cloches, au bruit

de seize pièces de canon rangées sur la pelouse de Ste-Croix de

Jérusalem.

Rome est encore tout émue de cette auguste et touchante so-

lennité. La même foule se presse encore sur le passage du cor-

tège, les mêmes témoignages de vénération et d'amour accueil-

lent Pie IX qui rentre au Quirinal.
On porte à plus de 50,000 le nombre des étrangers qui sont

arrivés à Rome cette semaine, de toutes les parties des états

pontificaux et des états voisins.

<-Y- 4_
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E territoire de la république (le Cracovie

est borné au nord et à l'est par le royau-

ne actuel de Pologne, au sud par la Vis-

tule, (lui le sépare de la Gallicie autri-

chienne, et à l'ouest par la Brenica, qui
lorme sa frontière (lu ceté de la Prusse
il est donc enclavé entre les trois puis-

. ances qui viennent de décréter sa con-

fiscation. La superficie de ce territoire représente une étendue

de soixante-seize lieues carrées, et contient une population d'en-

viron cent trente mille aines. Outre Cracovie, il renferme deux

peuites villes, Mogila et Krzeeszowice, et soixante-dix-sept vil-

lages.
La ville même de Cracovie est située par 17 degrés 36 minutes

de longitude à l'est du méridien de Paris, et 50 degrés 3 minutes

de latitude septentrionale, Sa population, jadis très-considérable,
est tombée aujourd'hui .au dessous du chiffre de 30,000 ames.

Placée sur la Vistule, c'est-à-dire sur la frontière même du petit

état dont elle est la capitale, elle communique par un pont avec

Podgorze, ville de la Gallicie.
La notice historique suivante, et la description (le cette malheu-

reuse ville, sont empruntées à l'intéressant ouvrage de M. X.
Marmier.

" Cracovie est l'une des cités les plus majestueuses et les plus

désolantes qui existent. C'est le berceau d'une monarchie et la
tombe d'un peuple, la ville qui couronnait les rois et qui les a en-
sevelis, la capitale d'un vaste empire et l'impuissant chef-lieu
d'un étroit district, la première page d'une héroïque époque, et
la dernière ligne d'une désastreuse histoire, la splendeur et le né-
ant, l'idéal le plus noble et la réalité la plus pesante. La nature
même ajoute à l'effet de ces contrastes par sa fraîcheur et son
éclat. En venant de Varsovie, on aperçoit qu'une large vallée
verte et féconde comme notre Touraine, parsemée d'arbres frui-
tiers comme notre Norimandie. La Vistule la sillonne ; la Vis-
tule serpente à travers les moissons dorées, s'éloigne, revient, se

à précipite par bonds impétueux, puis s'endort mollement sous un
berceau de feuillages ; fleuve incertain et capricieux, tantôt ar-

dent et emporté comme l'eau d'un torrent, tantôt si faible qu'à

peine l'entend-on murmurer ; véritable image du peuple enthou-

siaste et mobile dont il baigne le sol. A l'horizon s'étendent les

lignes azurées des grandes chaînes de montagnes qui se déroulent

de la mer Noire aux bords du Danube, ces pics de granit qui jadis

ont vu la Pologne triomphante, et qui semblent aujourd'hui la

contempler avec douleur dans le silence de sa ruine.

" Au milieu de cette vaste vallée, au bord de cette onde qui

reflète dans son bassin l'éclat d'un ciel riant et pur, s'élèvent les

flèches gothiques des églises de Cracovie, les murs noircis de 'es

remparts, les tours crevassées de son château, Suvres décrépites

de l'homme auprès de l'éternelle jeunesse de la nature. Dans l'en-

ceinte de cette ville, dans les campagnes qui l'environnent, il n'y

a pas un monument qui ne soit illustré par quelque noble souve-

nir, pas un ruisseau, pas une colline qui ne rappelle une tradition

historique ou une légende fabuleuse. Sur la cime escarpée du

WTawel, Cradus, fondateur de la monarchie palonaise, construisit

une forteresse et donna son nom à la ville qui s'étendait autour de

lui, Près du village de Mogila repose la première reine de Polo-

gne, la fille de Cracu's, l'héroïque Wanda, belle comme les a11ges'

disent les chroniques, courageuse et fière comme une walkyrie.

" Cracovie, fondée par Cracus à la fin (lu septième siècle, fut
la résidence des rois jusqu'au commencement (u dix-septièm

siècle, époque à laquelle Sigismond III alla s'établir à Varsovie

jusqu'en 1764, elle a conservé le privilége (le couronner les

souverains (le Pologne.
" Tout dans cette ville porte un caractère imposant d'ancien~

neté ; tout rappelle in nom, une date, un fait mémorable. Vi

rempart entoure encore cette cité des princes, comme au tems 0*

elle était le bouclier de la Pologne. Les rues sont pourla plupart

tortueuses et sombres comme celles des villes du moyen-àge ; le
maisons portent des pignons festonnés comme celles d'Augsbourg

et de Nuremberg. Ici on aperçoit des portes ornées de coloii[lettes

et couronnées d'un cep (le vigne, comme dans les joyeuses bour'

gades des bords du Rhin ; là des statues de saints, les mains Jo"'
tes sous leur dais ciselé, comme celles qui décorent le portail do

nos vieilles cathédrales ; plus loin, voilà le palais (le l'évêché dont

les rois briguaient la faveur, et la maison de l'université, la PlU
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ancienne univeersité des ('onruýes (lvsarsc lde Praiue.
>De tous cotqs Je vois aussi surgir des lcheps aliues des crox
dorées. Il n'y a nas moins de trente-uit é9As àc ' Cracux t,

presîjît ltes r 't-n 'ale les Uines pir iri at'i'hitttt,
d'autres par leuî'.î pir. .s (tiu itiit ' Ceclle do Notre'Dule date

de marbre et unte quatité dle tîeltm Wompun celle de
Saît-Peree~stin a iia tee r naîtsîe c !r SYOPmnia t1

sur le moduhle icSaintî-PierreeRoue la *. J' éu±. iittt"
fondée en 120 e,' eUne double irangée, de sr t les 01i châêie
seulpjtées avec lot arut itîirablo.

"Les lottgites vici-siîutlos politques qui ont désolé et accalé le
penste de Cracex e n'n pas e.ncoreý uteitnt eii lui le senitmttiii

reliiut. Mi diîonne. j'ai vu leN arions ile la maîp:onc
aveu leurs larges re ip«~>ts bletues ornéces dh bordures rouges, les

frueic s dia ps de toile blattee qut'elles' j 'tint sur leturs
étpauies cotiOtýi dles <'la1 Couis,é,iccl 0p-
tettie r dans le piarv is et lisn le pa vé tic la îî cf. lUnjtirje
traversais la phInce du mia relhé au moii i out Un pr ',, c alli t po'-
ter les derie rs satc i eî,s à un n îioumtat; il é tat sous un ius
Porté par îles m1-arguilliers, quantre soldats l'escortai'mt le fuai au
bras, un cnitiht de chSeur niarcluait devant lui, tous les passains
S'arrèraient, se découvraien.t la tête, et la plutpart s etîn

a vitettx. .Je sus l e ~ux cottége jusqu'à la dcteuue vers
laquelle il so dit'g'ait. Les quatre soldats se nîiel o ation a
la porte, et plus de ceut persones étaient là, les mains jottS
mur la poitrine, les genoux cnterl pt'iitttut à vix liseet atteti-
denit le retotur du î'êt'e- Quiandt on se rappelle tout ce q"12 ce
pauvre îeçîca souffert, il e t duxr de pens~er qtu on iiite (je
Ses sontl'ranees il a conservé la 1tiété qui consoe le coeur, la foi
qui le rafferrit.

'' Au centr de la ville, sur un large roc qui domuine au loin la
Plainle, s'élève l'ancien cbateau des rois, rebat par Caiiî-e-

Grand, enrichi pai ses mmsucesurs, dévasté par les Atî'iî Iten
" En gravssant les enscair, en parcourait les ga leries de ce

(WHuon n'y retrouve plus aucun des orîcincîs décrits jadis
avec tant d'atlîxiratioî par les voyageurs du 17e siècle ; maisles
"mralls épaisses, ses vieilles tours lui donnent enîcore un aspect
imposant, et les liéroïqutes souv.enirs qui ipeupleint soit ecinte clii

Iiipriinietît un caractère auguste. Ce clîateaut a vmi passer sons
8es voantes, six dy-nasties puissantes. Il a vu un de nos princes
m'asseoir sur le trône (les Jagellons, et deux femimes tie France,

Marie de Coaxague et Marie d'Arquieu porter le sceptre et la
Couronne de Plogne. Les deseendans du grand Gustave Wasa
Y nuit reçu les insignes de la royauté ; pui les descendans des
électeurs de Sexe, puis le noble Stauuisis Lesczynshi diont une de
no 9 Provinces bénit encore la mémoire, et enîfun le légýer aliat de
Catherine. A présent, c'eîî est fhit de cesi]îîîs tle rlcntcur, tde
Ces fêtes nationtales (lii atiraiewt les regards dle Il'Europe enttiére.
Le' château a été dépouillé <le ses richusses, l'tgise des coutronnes
des rois ; elle n'a garlé que leurs cercenîls. JLà repoîsent sons le
doig de la intoit toits ces coeus agités tlont le trte excitait les
battemni's impétueux ;là se déro -ule sur la piierre -sépulcrale toulte

un histoire de cinq siécies, soitv.eut Inîeste, et suv.ent sublimie.
Là 80111, les inonumeiit dc te ls tinc de1almir le C rantt, d'E-

tine littori, du vaiîu retîx .Jeau I1, et la cItaipelle des Si gi i oni,
reêtu enetore d'un dernier éclat liai' la piété tic le sut't'seir
et le isea 1 d'un habie artise 1)ans les caveaux so;nt les reses
f'~ héros aîîuelus la Pologne aL voué Un éternîei sî'ttient d'a-

n'Onur et dle vénération. Conduit parý titi sacrtsîatiii sous 5Cs touts
20outerrainies, à la lueur d'unîe latmpîe vacýillante, je lis sur un sarco-
Pliag ruîir le noin dic Stbeki sur un auitie cui tIc Kosciusko,
F3ur un trîhisièîn" celui de oiatxsi glorieux assemblage <le
trots noms imîpérissabîles, sèparés par le ttmpt' retnîs par la tuinili

ders. trésors tl'utn peupile autînel oit a tout enlevê-
Dirai-je minean'it ce qu'est d''x'etuue cptte ville enrichie

jadis liar tant (le rois, ilîtutre par taint de dlits historiques 1 Dirai-
Je C'q(ue 'oint tdeveues l'itndépuendtance et la netaiIté gara nties

es devenuliue tIc (Cracovie par l'Europîe enttière ? Dirai-je cequ,,l;devnuesa cotîstitutiot, acceptéeý par le etîngrés tic Vienne
et Sanctionnée par le traité atditioîttl dhu 3 troi, 1815 ?

1" l'isorien fait l'éîîuîératiîî tics cottltiot:s stYiiées, aux
termles de la ct)nstituutiont tic la nouvelle réîîîilitue par les traités

die 1815, gatranties par les coitrs d1'À utriche, de Prusse et de
Russieci eur qu:tite de le ls coter t'-otcdttoes, et iqi'iethtoi-
iît'nt î _ ti, Sees <'n viotlées pa ce» intit.3t'trz. fi teinïî1e aitnsi:

" Laiw î'tatt Ot, -. lt r'1s eit dos Jatreltorte î't'st pts; a lire-

aa&.'nes et îauî"uc' c"'c Iliîe det's Iuls tuidtes ttî AS de 'n" i

cu i :uI pîqTit.Oit s'élev ai atîreitt a 'ent cille aties ît'cn
reiili.îe mt iuîîtiît.a plu,d !.' te nle
Du hialt' d e la terr'îasse die otn. ' oîpeiçoit enctore, sutr trtis

un'es ttitt'iti pus à'itT't ceutx quti, pros tl'UKîa, ititei le notti tis
trotis ieux scn'tidinîav.es. Lt' prot'tiier tic ccs tet'Irtieîîs'' edit-

on, tis es t'ttitus tio ,'lic et sn ii'itaii dIc vci tutr, les
rtstcs de Cranst'' le fiatxir de (î':trto.te; le F"wîtd t'ci dle
Waîîda PhAp rîitetue ;le bicnw, ticevé lîiumuiN stt pur Ots
ntais tic toîtt unt ît"îdu' tes cttt, aré à la mémitoire île Ko tittko.
Eitre ces sépulcres titi l"ilte, dte la jeittt tttîte cnt tIt guetr-

riter, cotte ces ttit'tluix séparét's i'tti tIe J'autre par uit tespatce
de otie siècles, s'éièv.c la ville qu luip'rutte amîère irtonite, on
appell eteoe lhi ville lWb ei Craco'. e, la ilîle (lii est aiijttî-
il'iîti le plis triste eioîtximent, le cercueil tIcs rois, le tomtbeau tIc
ha Puologne.

'En i 'actstn l do tiI ciirete imnpr'essi on que m'a i té'pr'otiver
Ilspect des ldoux adtensc1tlste la Pologie, jy tic tme tis-
simutte 1îtiit les fîWt' tîte 'e pays a cotities les ut'. -nis tatm-
utaue tpî 'tint afIWîi les hltes tateatties quii 1il, bot nur cts
dtéfiance àla rnacit île ses aabheoux enniemiis ; niai à préset
ses citeul is Miies, sesjit ttrs tle ilé sordtrtes et d' n arclit', lt'it divenut
îitspitrer qu'un sentimîenît tic pitié, ýcar il les a ct'uellemuent expiés.
Il a ett rtîi et il est erclave; il a tdttîiné tic vastiro ubltres, cet
tIe toutes st's t'onqitt'teQs il ne îui reste plus Un ltmbeau de tt'rre.
Il a été sots les muîrs tic Viene plus graind qtue l'Autr'ichie, dlans
maite batail pIlu tbrt ( Iclae In.lzissi e, pendilanit tICs Siètc<les crirs
Plus pèien t îîîî lu Prutsse, et, il a eté lacère par la IPruisse et
'Autirîi chle, et è era',t'ý laIt Ruisit' ! ''

iAprès la desct'ipton et l'litoii'e de Ciacnvi-, nous y, ajoue-
riaiS queltques autres tlails (lui it'initéresseronit lias tmoinis lias ec-

La superficie <lu tet'iituiir occupé par la ville libîre de Cracoî'iç
et son arrondissement est de 20 titiles carrés géograpiùques (île 15
au dlegié) ou 76 lieues. Ce teritoie comprend quatre villes et
boîtîgades et 220 illages et itanmeaux. En 1837, la populaidon se
composait de 131.500 hiîtiîidîs ellec en compte aîîjîuîrtl'lui en-
viron 150,000, dotît pr-ès de 43,000 (lius la ville même.

Les terres sotut d'une grande fertiité et cultvées avec beaucoup
dle soiti.

Le jiys abouti en inities qui fournissent de la houille du 'ue,
(le l'alun, de l'étain, tdes marblres et dles porphy>res. Les Ilouîil-
lères dle Javorzuo otît four ni dlans la dernière année 260,OOt)quin-
taux niétritques tic hotuille, 1,79-4 quintaux d'alun et 8,74,4 qluin-
taux de zinc.

Le btail cet très-tiotbreux les c1levaux, éimittotiment, pro-
pr-es au, service de la cavalcrie légère, sont ýau niombire dle 38S0
étalons, 3,810 cavales et 4,500 btotugres,

Ct'acoviecgs une ville itndutstrieuse: on y fabritque tics spiiteux,
miu tabac, tics tlraps du papier, île la ltie, des cuirs, des umuto-
quins et tIcs britutes. Le ctonmerce, qutoique enfermé par une'
triple ligne de doamnes russe, autriclîieîîîe et în'ussienîîc, était

Ure ,lîîrlacollîsotîrîilatii intérieure. La valetur tics exportaîlotis
et des inuiportatioi réutts, était estitîée, anntée coîîîîuîe, à2a,,
300,000 fr.

Les fianîces de la ville libre montent à 670,000 fr.L'isrt'
t$on publique compte pami11 ses établissemens l'utîive'sié <lite
Jagellons, divisée en faeultés dle théologie, de phlilosoplhie,, (le,
sciences, du droit et de inédécine. Les couîrs y étaient faits eni
langue 1îolonttise. Les ét'illis"emets d'instruction secondaicre con-

sisenten it ymasu, Utie école prosfessionnelb', mi école dle
tdessin, et de, peiture 2 Colltèges mnîincipauix, 16 iwIutttions pour
les garçons, et 13 Ptensionntats potutr les filles. L'inîstruîction prn-
miaire es tlitribuiée tdans 54 êé'oles paroisiles Par suite de la
réunin tic Ciacovie a l'Aitt'ilie, la langue lieottaise va êtrte pro-
bablemîenît baîtîuie (le tous Ces êtatslisseieuis.
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Pour dliminuer l'odieux de l'envahiissement en pleine paix
d'une petite république indlé pndanrte et do' la violat on (lei traités
le cahuiet autrichien Fait annonro r qru Cracovie rala capitale
administrative de la Gallicie occidentale. La Gallicie, non <'oli-

pris la Buhovine occidenitale, est comp(osêc île dix-huit cerclces.
Cracovie et son arrondissement formeîra le dix-neuvième. C'est
la rivière île Sa», aifluent île la Vitlqui ai toujours été cousi-
dérée coimmei limrite enitre la partie ocdnaeet la partie criew,~aIe
(le la. Gillicic. Les deux, prises ensemble, avec Cracovie, auront
unte étendue de 1,407 milles carrés géographiqu, - , et près d(e
cinq millions d'babitans. De ce rüionîre,. 1,810,W0d habitenît les
sept c-,rcles occidentaux.

Lemherg etjTarnow, (le funeste m-émoire, ont été jusqu'à pré-
sent les siéges dles deux cotirs- dl'appel de justice. Cracovie heri-
tom raîsîhal n dle la secondce, qui remp1 lacera celle ou se

lticaiont eni dernier ressort les procès entre les hab!wrns de la ville
libre et de soli territoire ? La loi civile du pays, qui n'était autre
que le codle f'raiin'cais modifié, fera place au code autrichien.

E!iiii, po0 ur corril éti w le tablIeau dles c li geînie n s qiuo suirar
la po lite ré pul iqu e, ajout ons q ne l'ancien châtaeau d(es Jae l [ons
sera réduit en caserne dle l' Autrirche, et que scs sioldats, gairderont
désorimais les toniheau,<: des rois et (les héros dle la Pologne que
renferme l'antique cathédrale de la vill itifoîtunéeý.

LITTÉRATURE CANADIENNE.

P~ 77-

ý1 ý --

SECONDE PARTIE.

Il. lA au cXctisu.--(Suite).

ussrrôiT chacun se tut; autant par
ourioýitè qîue par politesse. Le père

Mor-elle se leva, éteignit sa Pipe avec
soli doigt, la serra précieuisement dans

/f sa blague de peau (le loup-marin, mit
- ,'.sa trique soirs son bra s, et s'avançant

r es le jeune étranger, lui serra cor-
àJ%.; ialernent la main.

' - Monsieur, dit-il, vous êtes le
nvn. Vous esc userais le peu

q'y aura. Ma bonne femme, mnes
iex filles, et nies deux garçonîs que

~'v'lj'f'rotis de not' possible pîour vous
bn, divertir. E t j'espérons qule toute

~la compagné qu'est écit', qui sont
~ ~ - tous d'nos voisinis et dle nos bons aiîus

< feront comme nous autres.

,Si Chiarles et Marichette avaient pu comparer le petit btout île
convxersation que trous avons rapporté en coimmençant ce chla-

pitrec, avec l'acceuil bienveillant (lire leur fesait le père Mor-elle et
que tout le inonde leur fit à son exemple, ils en auraient conclu
qu'au village comme a la courî, les absens seuls ont tort. Il y
avait cependant autant cde sincérité dans les conîpliîîîeîs qu'il y
en avait eu dans les critiques ; celles-ci dii reste n'étaient que
comminatoires, et il dépendait de notre héros die leur donner tort
ou raison. Quelqlues saluts gracieux, quelques bonnes poignées
île mains, quelques propos gais et sans gêne, liii auraient concilié
do suite ceuix-nime, qui avaient fait sur~ son compte les suippo-
sitions les moins charitables. Mais soit fierté, soit gaueherie ou
distraction, Chiarles rie répondit que par une civilité froide et
guindée à l'accueil -de ces braves gens.

- Ali ça nia bonn' fenmme, (lit le père Morelle, à c't'heure que
tous noîs gens sont rendus j'allouns tacher de s'moctiver, et d'avan-
cer à quuucoe J'allons nous rendre dlans la p'tite chambre
là bas ans' qu'il y a un coup et une croute qui nrous attendent ;
pendlant c'tetrnys là les jeunesses qui resteront icit' vont s'mrouver
à faire la tire, pacq'n mi-carême ou une erainte-Cathienine

sans tire ç'aurait guère plus d'bon sens qu'un jour de Pâque enl
maigre.

La-dessus le vieillard offrit galamment la nmain à la mère Tremi-
blai et avec nocn moins de grâýe q1u'en eût déployé en pareille Oc-
casion un seigneur de la couir de Louis XIV, il la conduisit à
table.

Le coup et la croute dent il parlait si à son aise, consistaient
ea unt sooupér où tout était servi avec profusion .les êîiornile8
patés au poisson, les galettes a pp étis"anrtes, les tartes de tolite es-
pece, les ragouts et les plats dejrcassee giganeqs se pressaient
sur la nappe, et frirenit bientôt rejoints par les crépes que l'on ap-
portait toutes bouillntes au sortir de la poële. C'étai îl 1é't
hIes noces de Gamache ; excepté toutefois que Sanclîo Pança n'Y
aurait pas écumné la moindre poularde ; attendu que tout était
scrupuleusemîent conforme à l'observance du carême. Le petit
coup de bon) rhum die la Jamaïque n'était pas oublié, et il v avait
méirie à chiaque extrémité de la table deux belles carafes p)leines
d'un vin blanc qîue le bîedeaui assura valoir celui dont le curé se
servait pour idire sa musse.

La partie la pl lus mure (le la société s'était placée à table, et Por
une exceptioin faite en sa faveurî, Charles, sur l'inv.itationl el

presse dii père Morelle , s'était assis aup)rès de Mlle. Lebrun, qoi,
ell *e aussi, sc trouvait ainîsi séparée ud'avec les autres jeuneCs 1 er-
sOnnes.

Le's deux salles, celle oû se donnait le repas et celle où se fOsaît
la tire prirent b)ientôt l'aspect le pîns gai et le lus anîimé. D)anS
l'une c'était le choc joyeux (les verres et des assiettes, les 1>0115

mots, les saillies heureuses,, les bonnîres vie'illes Imstoires C e
bonnes, vieilles chuansonus <lu bon vieux temps. -Danýs l'at'tre
tait les écas(le rire des jeuics garçonls et deos jeunes filles quhi
tcmut b>arbouillés de nmolasse, se pouursuivaienut et s'agýaçaicn t avec

les longues filasses dle lire, semblables a dles écheveéaux dle fils
d'or et d'argent. On se poussait, on se pinçait, or) se jetait de la,
neige que l'on allait chercher dehocrs, on se fesait des ?nii>les de

toute espèce, on se donnait des clîiquenau debý et (les cotuPs
romîpre bras et jambes ; et 1jus on s'aiîmait, plus o n se, mialtraitait
car c'est ainsi cîne l'on coisipreîîd l'amour à la camipagne. ds

Quand la tire fut hbien tressée et Coupuée loir petits biâtonts dis-
posés symétriqluenment sur de grands plats île faïence, on la ort
commefl en triomphie dlans la salle (lu flèstîn. Il fl'Cst pas hesoffl

de dire que l'apparition dlu met que le père Moi-elle considérait
avec raison comme la partie essentielle et le traitca



t- w _____ ____

( de, la fête, et le renfort puissant que présentait une douzaine de
me ueun,, personnes en bon train do die du vaamx, poytèrent à

suli c Inible, la bi'y auto trait de tom lui cou vos.
Deux persii n st-a'eut à peu pies étranères a toutS cos

eOs. Clîarervi la grandle Surse de tout le Mnonde, ne repun-
dt que pif (les rili(unylliibles a toit cc (Ilue li (lisait sa chi'-

r'u h1 voisine. [Irfa obstinemeit do0 humî un seul verre de<
eum ; à penlye lgt-- tremper ses lèv res dans un verre de vin

Pour tinquer avec le pèrîe l'uore Vl ne mam',eait guère plus
qu'il nec buvait et pri" de chanter, il to îlèf'îit jwuîlu bout,

tul Sevve lnnc e toite lOs bonches, qui n'étaliente
Cclaque es nenwws owtes len urOî<<s dési reses on ne piW

Ph',, le sOX ir Comment devait chlîatoi un personnage tel que
cehi1 à.

J\I'aiîhotte, raa' c'ctute sa bonne volente d'être îlinal par-
"ageaà un peu la méltlancolie (lu jeune buonec ; elle avait beau

S'e (rtr dle rire de~s mindres closes qui se dbant, etré
Pondre le plus vivement <lu nmde à toutes les nancerics donît

éci tat l'obje, H lua aivait souvent de trsdr a p'rnueîpatîon
Par lun r eard triste et furtif ou par un froncemnent die sourmit iliv -
lOntaire.

Cela n'échapa pint au père iMorele, observateur commne le

'-1Regarde lonc, Jérômne, dit-il à vix liase à l'un deo ses fls
Placé près (Ie lui comme S'e pauvre p1tî ?iaichette à l'ir on

pei à côté de e~ butor... , 's un brutor, vas ....... Ça it' boit,
'ri Ça n'parle, ni ça r>' cluante, ni ça e' mni,'ge ;ni ça fMit rien qui

all.Ça mn'a l'air d'un fameux sournoi. Etre si près d'un'
j"O P'SIî créature <de même ;et pas en faire plus de eas Car

All estpas ysTJF'cte (1) la i'larcloewt L. Saccuie fJe~.
rôMe, S j'étins a sou 4ce et à sa place, a mme4

-Vous avez raison nul' père ... J'ait-i lpis rencontré
eXOr<&il la (lui mhait dans la neige sans raquettes. ... il on

""ait _ <i g0 noux. I-lier qu'y lisait su mauivé a-t-i pas
p.a cli vaI au grand galp A-t-o j:iniais vu? 1 ller à

ch'val quand ou a bon d'la loi ne a résister dlans lun' voiture

i.J1î ques flubmnu m dit q«dans l'uSA quant i y a été avé
wmemà It < à pa lon lotn soi i à pîcit& psmn'com

Pieûlt . Y a pas a dire ......... Il a quuuqu' chose
'C'te quiî i0v pas bon.

Et on disant cclà le brave Jérôme se frappait légèrement le
fotavec le dolgt. Il allait conitinuer lorsque trois coup vieou-

rousetuetît fi'app<"s à la porte firent tressaillir tous les convivesl.
Ouvrez à la 4ictne ouvrez donc10 6 t eiitendre du

dehou- 5tne petite voix naillardie et évidlemmentl Contrefaite.
-Oui, oui, ouvwrons à la M}icoî,'me! <ironit lotis nos 'geis en

llevant (le taible.
-Voyons, la Mt--ca-reme, comment os tui Mite c"I'aiiée?

uux in p 'tit coup d'i'huini, pmauvrne vieil pouîr le ré'C!elnle'

C'est pas de refus, père Morelle. J'soiniùies bonl'îîîs
narci Oii sans airéêt er il"pWis I Mmriw'e Ii (les Cenidl'rs... Vou is

avez imvé qIle j'meittionis heu (lit tlzuips à vernir VOlm autres
.A )-jo~uess<es ? Mais c'est égal. C onze-là quiinot--ti-

ePatience je vat les réeoîpe(iser. .. . et ccîîze-là (li ont
Pa voulu in'lattenidre vont s'en r'penlir. On va vnir toutça,
tanitôt. Eiiitteiitm liCe Immll, le p'tî coup yi vous plé

LeiPrsonînage allégoriqute, quii s'exprimait ainsi était line
'""ne 1 t mine litérailemnt; courbée en deux, et donît on décou-

vri ltlelemîent le visage ati fond d'un vieux chuapeaî u utrine

qu0  irir lequiel avait dûô servir à quielqu'un dle ces rua nnequins
qlelOu Iniît (Ians les jardinis potur cii éloignier les oiseaux de, basse-

ure ll maieu appuyée Sur un gros liaton ferrîé, et portait

îuimf poeche sur sor dlus. Le plus apparenît (le sou coi--

c0ei"isLit ou un atietux asseinhlage de torcons de cuisine, et
egueuilles de tomte espèce, auxquelles étaient suspendues dos

eu s t le arêtes le poisson. Le 1,eu que l'on voyit de son
Visage était to ,ut hilouiié <le jfs de taire, et une paie dle linot-

s ais vitre,, a cheval stur tun nez déjà liien grotesiie piar lui
el COe cmlleahitete étrange toilette. De fî'aus et mis éclats
e (i amu iut cette réjuussante ajiparition, et la Jli-carême

X Pas être~ indujJ'cnle :être plutôt jolie qIle iaide.

Le petit Coun de rhrum, lmne fois pris, elle s'avança, bialayant
presque le plancher avec les bords de sou immnense chapjeau, jus-
(luit \Iaucricîette di Jjont a sas îieds la hosice tomte ti'oui"e
qu'elle avait Fuîr le dos, ell oni tir un houri ret de Pplier
Mlîle le T'cee ina mxiIle x A iebette, di-elle, I'bn iy nv t'

pap a, êépi mueo, j'sominmois s (isnit le vor>us CommeiI c 'est r'are'.
<iii avez pm uiaiiqu au malerr un'- sele tué ; nie qu'y a

qdwmeii deovriez lu jé ici solivoliI car ça eîndommage niotabile-
tireunt x <t' sainle . . . Çat pourirait Vous ôter vas blîîleîs ~îieî,et
y a il'iîaucuns l';tIisé îlc e la ville qu pliliiit lien le trouver à
r'd ro . . . maru a pcir exen ip v ot esn avez beu <lu t r1) à c't'
lieuire des couleurs1 <. .. Voyonq i o yoii , vous lau lez pas5 countie
la ti-i mr quii violi t (l0 e loi n PIMnU votls apporter î ce beau

corinet îîus'quud'; y a (u sucre, deos driagées Ct toutes sortes de
bonnîes chusi .,

Cette allicution ditlée aveýc une îiiiomii îe plus d.rôles,
es ut m o u nuciu p'ut bnî le crai u'Otn stuwOès Imi rjlia ci, qui ine

fN rien c 'p 'nt ciîuaa'e aIux apldaîili<eîîis qu'obtint le
dimu i''' 1,ux vii'd'sénuJiéf eille: le Ali ça oî, j'crè
(lue j'dwi Vuï 'laî er plus~ qu'unî corei't de îlragîes Après touît'
j'suis îîîîa e e'Vst avec ton air de irauvaise humleur, et ta

Mmc' pâle tVas lben (Pli' d 'êtr unt carhite tout dIu long!..
T'as liit béei t Am n.<fer vuis ;j 'te connais bo n, et j 'sais huai qu'en
ville tu tîlSpias (le m1anIger dri lard avanît l'jour le ipâques. . .
Tu Mis' la giiïo" , hoem .-- mis j'iun moque Pas mal ! J'i
vu îl'î gros "1<I ii uC qit'té . . .. et j lO vorrai enîcore hii d'au-
ti-es ;car li s'auras (Ile j'sis v'îiu an nmonde <tri teaîp îldes apô-
ti'os et qu j4'rulera at qtie l'minoie s'ra mndîe ...C 'îenîliiîî
commul Va MRîi unî fîIeuxv bout d'carêmne c'aîiegrâce à
Mutiu i zeîl c Ma'&hutte je va s lu ayuns bel t' moî unî ctowai à
toi"a<in S '-ut îîui et il fouit qu 'ti i' 'embass

Nîius ne saurionis donner une idlée<le la joie qute catusa cote
proplositioIn à tolite Il compgietiiii.

-EnIi v'la-t-ih un' fauîmeuse far'ce
.. Va-ci on avaler dui tabac Il'? [sieu
- J'eotiilciai', lin autant nmua' imirporte quoi

-l'ai n'lse dle Mi-carême vas!
Tien, i s'déècide. . .. i va t'embîrasser!

,..cup< il l'enîliae p'as
-0Ou il l'eibîa'ssoi'!

-G Il *u un' h~meL-ie <le irhum qu'il l'embrassera pas
... fageon len e'llie!

-Cié vieille soo'cièrec vas
- e'lî'la bouteoil le . . .. le V'l a quLi I ebrss

-Vive la Mli-caïémie !
- Joni-rali pur la Ali-cai'èmeý
-.J'donnelieaIs pas çia puni' cenrt loti S

ClII-Iles s'étaito cel'et éxé,enté et on retonu' de, soli Obéissance

il avi >rci alosi lui un cort dle bonmîbos. La vieille fi ainsi
lte,, dl la salle, parlant à tout le nmonde avCe la même filan-

clîise iun 1îrinente pie son rôte aîit<um'iit Atux enîî Pîi
avaîient veille exprès pour recex<iî' cette visite imrpaicrurent
attenîlue depuis pltuiers siîies, belle fît dus cadeaux calclés
sur' la lionne ou la muvxaise contduitoe ChaOcun d'eux. A ceuIx
(lii avaient été sages, des dlragées 011 (IL sucre ; à ceux <1ui
avaicit été réomîus îles patates gelées ou des écatIes de noix

soigneousemîent enveluoppées <laits ilu papîier iîtstitiratioiî qi

fesait lîeaueoîîp lire les Parons, et picorer lus pauvres petit maI-

heu renux.
Quaîlla vieille eôt épuisé sa besace et ses dAiôlris quelqu'un

pu'opoius tle terminer lat fête par une dawu'c r'onde. Le bedeau
co nsul té là ilessuis donîna conmme sonu o piln quie cel a pmu iia it
tus lbien se faire attendlu qnîe ça n'avait lias été pirémnédité, et

que hiier) qu'il fôt déferndu île dlanuser <lans le cafine, on pouvxait
se permettre, <Is une occasuol cuMnIni coe-là, une simuple danse
fonîde ;d'atÉant PluIs, ajîîuata-il, que ça n 'éxigeat poinut îde
violonis, et qule personne au îleloq' ne pouvait etle 5(ilidOIis.i

Il on seai lîien autrement s'il s'agissait do danîser' les mnîuetcs

ou dles rifle, ou dos giueS ou <les rigodonus. Cetue morale uuî

peu rel»he ne fuit pas du1 goût. île la mrnîe. line discus-
sion thléologique s'éleva entre ces deux pîersnnnges, et avaont la
fin de la thèse, le bedeau tout bedeau qu'il fuît, se sciait peut-êtr'e
vu eteirfé par les argumens dle son adversaire, si le pèr'e Morelle
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n'vipoint bîravemient tacéla quest, LIfrmn lui-même

la haieet eniitormn'nt viîgoureusemen'lt cette ronde bien connuie

Bonhomm îcie, boîîlîomîe,
Après~ ~ Qu c-ais-tuî~;î;Ï bieni fatire ? ce n

Aprs ra dasebryaloetgrotesque, c'nfuît ue otre,

puis fille autre, puis enîcore 011e. Dants chacune de0 ces l'ondes, il

était totîjours q to
D'unt àa.e la plus belle.

Et quand leý lasal'd eo lt Git (trles au mîilieu du cercle, ce

baisýer étutit idutîll îeî estinlé à Mariilîettc, ait graund dépit de

la pelclo.'r îî2i qui lne îtî 1 îOtpoinît dle la ercllnue

fois ; et qLIf filt Jtclhuir laire a tous'i u' des, roliîxat teribhles

que ceulix qii' .Jonoi lii uu k1iger Paris 1 î'leco)nçut Cotre lti

l',îimii~lm. rltti le qui nîous a at Iiaueii lucide. La dci-

nie e e Cc îîî il(l, ilt)U'C hér tos se senittsii par le bras...

Ccétat !a 01i ;,oS

- T:.',d'et 1 lviours v\,la vc ieetjloe

- e.totî ij't te *'t-t-is~ sa, t1ý;io/c

Y a q n'à i dl' des sýereî a à'leu' 1.. .. et tout le, mondte de

rire ut 'p'n.t.
Cti'Ye;t se la a nitm reconnu t la mère c uiie la dulègne

de it~ t ýâi!tee. f%~loiuisiciiir Lclîriîî, lui dit-elle m'a ens osy e tcî'î

portvoir solin fi' ù\lauzil ic ; tîtais je peux Pas resterî plus
lttuîp.Lies gens qui doivcilt il10 ramnlter v ont partir. Déliez-

VOUS heu , en voîus ciio etofrnant, y Cil a qui veulcnt vous jouer

qtueu041' îniaiv'tis tour."

Cet av is chlîartalile fcîî cause qu'une demi-llellre après, Char-

les av ec coile qîu'on lîti donnait déjà pour fianicée glissait rapide-

mntt sur la nemeîporté par qui cevsal vigourleux, qu'il excitait

de ht voix, et laîissantt loint derrière lui la maison du pére Mlorelle

ecotre toute illuinéle, et où1 l'on continula les ii s, les clh auîts et

les daiîseýs presqîue jiisquýaui jour.

III. -UN t'R1F.M[Elt AMOULR.

Une lieure et d'avanitage séparait la maison de M. Lebrun, de

celle ou venait (le se tïner si digneîîîiit la vîi-car(tne, espèce de

laturnitae oùt le peuple lun peu lasse dc la vie mor'tifiée (lue l'é-

glise lui prescrit, prend ra revanche des privations Passées et

semble narguer les jeûnes a venir.

Pendtanît la plus grande partie du trajet tout en ,'efforçant de

condulîire salis enîcontbre soif lé,ger équiijla(re à traver les co/nots et

les pertes tic la route, Chiarles repas.suit cii lui-mêméîe les dliverses

circonstanlces de sonf petit voy age depuis son départ de Québec
juîsqu'à ce miomnent.

A lâge die notre héros, et aur sortir du collège, on est assez

disposé a tenir conmpte des moindîres évc'ncmntîs, et aux prenmières

asplérités de là vie a s 'écrier Comume le rat du boit Lofotittaine
Voici les Appeltirs, et voilà le Caucase!

Ce n'était qume par dêgrés et graces po'ur bien tdire aux exigen-

ces île leur positiorn qu'une douc 'e inîtimîité 'ti établie entre
Cîtaries et Mlanchette. Dans ce monment les mtille et une petites
clhoses qui l'avaienit rapproché (ie la jeunte fille, seniblaient à le-

tudiant auîtant de déplorables fa talités ; tanit il avait trouvé niais,
le rôle île cavalier, que lotut le moînde Paraissait lui asmigîler. Com-

ment avait-il proposé à la/ernoiselle ./lirrie (il ne ltippelait ja-

mais autremîent) quelque,. pîromnenades qu'elle avait acceptées;
j Couîraucnt s'était-il eligagé à l'accomîpagnier cIhez le pè,re Mvorelle

C 'était c.e dont il nie Pouvait se ruendre comnpte, surient lrsq''

comparait sa c.onduite à seý p, iîe e rcs's 14 tus. (Jo î,~t ce-

ç'ilîtPoint sa faute a elle. J e n'avail t i 'neil7arit'

c'(tîit lui aul colitraire qui uavait dccîth ot: 1 l 0 .

I ii parler, et il n' avait ) amw ue W e hclrce z q ot lorsqc p iou laiti

Première fois, elle avait suhsiltué a ses réponsel poikieî ,lies

une con iversation ex pansi -e et pl eine de charîn es. J)'y a i î' '

elle n'était pas, mialtýré ltoit, exemp)te de tout rueproché a se \eO

Pourquoi s'avisait-eýle dcavoir nu regrd s iI elic'tft t si

doux, dle si heai uxCheveux, qu'elle d!ispo.sait si hailm n l

sour ire si caýressaint et si illîJ4iît, lui teint si fraýis et si pur ; et

jt~l.sîstoitI pourquo 0115 o1ttele de paler n n laingage

plus coiect, pIný élé ga ni, plus moétique Lite celui de lapinar le

teuines qu'il av ait reitconitiées jusques-là 'i Liait-ce ,a 11101' aI lii

si dl'une petite fillette assez vulgaire, cllc s'é eut rapitleniit nué-

tamorh~weeen Lune jeune personnle pIeutne die séuionts '?

Eî celo nan t, il îî aurai t p)u, v otiulu r lbeauci'oup entai ei n

roînn us ii'i ahsot'du', et doent le dénouement, éloigné, itiaitýa1

Pou-Ir hien dlire imnp ossibhle1, l'autrait renldu hien n iail It l tir . (Cet

étude (le tse- s litiüis et (le ses impressions ( dle (-etx aiu minits

q u'ii s'a'. ouaÀt à lui-mêmee sants cormp ter ceux qu'il n1'osait s'avouer)
avait été la cauîse dle sa taciîiirîité, jît'daiit out le festin.

Jet vitesse, ilnu t'a ine auî coinil]n i ai à se r'alen ir , la nutit nil tit

pas hien froide quoiqu'elle fûut bien sereine, la neige umolle et
blanche plus1 qu'un duvet, avait ces3sé depuis lonigtemps de0 tofln-

her (la neip-e sucivant le dicton populaire, c'est le froid qjui tonzbe)

uin ve nt léger enmbaunmé par les e'xhaslais'onis dles qapinse souililait

par intervalles, les étoiles par myriades scintillaient at Iirmiialent,

le silence ré_,nait partout, a moinîs qu'une Corneiolle efir

ne s'élevat (le temps» a autre aur coin d'un boio, e Il poiiý5aflt Ur,

cri plin;itif: enfin sur la vaste plaine blanchie semblable à ti]on il

(le necige, qui S'étendait d'un borison à l'autre, le jeune Ilîoiînleý et

la jeune fille pouvaient se croire seuls dans la créa-tion, et ilS

auraienit mnêmîe PLI s croire tranîsportés dans un mnonde idéal, "i

de tenmps à autres les ruides secousses (les cahots ne les avaienlt

rappelés au senitimnît de la réalité, loi-s méine qu'ils glissaient

le plus légèremîent et le plus poétiquement du monîde.
-Mon )iec j'a failli tomber hers (le la voiture . niais

vous allez mie dlire au molins Pourquoi vous mn'avez fait partir ~
vite de chez le bonhlomnme Morelle, et pourquoi vous nous avez

menés si grand tr'ain.... vous trouvez donc cela bien eilnu'
yeux ? . . . t i

Manichette ni'eût pas le temps dl'en dire d'avantage. Ils étIln
arrivés eni ce mnomnt à un endroit ouÙ il fallait passer un polit

étroit jeté sur une coulée profonde, où coulait dans lété une lie

lite rivière. Le cheval s'arrêta brusquement et fit nire de retour-

nier sur ses pas. Cuumme Chiarles essayait île liii faire franchir Ce

pas assez ifficile, il s'appîerçut ltais, trop tard île ce qoui causait l

terrent- (le la paux rc bêcte. A l'autre boul trois ou quatre sapins ' 111

avatenit été p acés le lte la route à différentes disttilccS pouir

servir rle btalises, avaienit été entassés les uns sur les autres d

maniére a obstruer coulL'éelut le chein t stir fiii d5eu)

pI alit epn liiili eîîwrt on Ilva it étenîdu tun grtanid d rap blanc

rlui hi.raît file esptèce de fatô e ejeuîîie hommie Voulut ab

rebruiîsseî' cheittin ; mais le cheval é'ait trop eflrayé, il se cab,",~

puis se jeta tête baissée c!aîîs le précipice.

(La suite incessaaennîett-)

FIN DF LA PRtMiiZUEJ1 A.\IfE.
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LE~~i VIU 1ODLIR
BAR CA ROLLE.

Pour la Harpe ou le Piano.

Paroles de M. F.,L.- Musique de EuGENE GIRAUDET.

.1ilegro Moderato.

L L LL 0 ff. LF

L -J~

~:I6rnz~z.ffIzz.rz-f 01

Un vieux pêcheur de Pi -se, Sa gui -tare à la main, Gon- dlo- lier à Vé - ni - e, Ré- pé -tait ce re-

L~~ILjlu FE 1i~f11L
77,- 7L LLZ7j L- L~LW ---

-~L LI _
frain: SurlI'ondeet dans la vi e, que d'ecueils chaque jour! Im-pru-dent,qui se fi ' A Iamerà a-~ mour.

L'orage me surprit; Qu'on perdl'Iuiw
Cent fois de ma tendresse Il faut pour être, sagé,-

L'inconstance se rit. Acheter la raison;
Sur l'onde et dans la vie, Jusques-là, de, la vie
Que d'écueils chaque jour! -Jouissez chaque jour,'

Imprudent (lui se fie Tro " heureux qui se fie
A la mer. à l'nrnaur p la mnr ti l'ni-nlm
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